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CHAPITRE PREMIER


  …Cinq…, quatre…, trois…, deux…


  …Le compte à rebours…, une tradition. Une tradition vieille de quelques siècles, que l’on ne respectait plus que dans des cas spéciaux : essais de nouveaux engins, voyages expérimentaux, tournées d’inspection de quelque V.I.P.(1), pour faire plus sérieux : ils se contentaient souvent d’une visite brève aux bases-satellites-Terre, tout au plus aux bases-satellites-Lune. Un viron de routine ! Mais il leur fallait une mise en scène ! Pour eux le compte à rebours, toujours un peu angoissant et tragique, avait remplacé les fanfares.


  Mais généralement, fusées et sphères interplanétaires décollaient des spatiodromes sans que l’on sacrifie à cette coutume. Comme décollaient les jets atomiques des aérodromes. Le trafic supra-aérien s’était tellement intensifié, au cours des dernières décennies, qu’il était impossible maintenant de se plier aux exigences de cette tradition, rendue d’ailleurs inutile par les énormes progrès réalisés dans le domaine de la sécurité.


  …Sept…, six…, cinq…, quatre…, le compte à rebours, oui… ; mais pourquoi, diable, recommençait-il ?


  Chenkov était assis devant ses cadrans. Il les surveillait d’un œil amical. Tout allait bien. Revêtu de la fine combinaison anti-particules, installé à l’aise dans l’habitacle, ils se sentait en forme. Rarement peut-être, au seuil de ses précédents voyages interstellaires, déjà nombreux, il ne s’était senti aussi à l’aise, détendu… ; par contre, c’était bien la première fois qu’il entendait s’interrompre et reprendre le fameux compte à rebours !… Une énigme…


  Brusquement le visage de Rice lui apparut. Le front buriné, les yeux autoritaires, un menton carré d’homme énergique. Et Rice répétait sans cesse, comme un leitmotiv :


  — Il faut réussir, Chenkov ; c’est trop grave… Il faut réussir, Chenkov ; c’est trop grave… Il faut réussir…


  André Chenkov se rendit compte alors qu’il rêvait. Pourtant, il ne dormait pas. Plutôt un demi-sommeil, dans lequel il semblait se réfugier. Il fit un geste. Lentement, sa main s’éleva vers sa tête. Il palpa la cagoule de la combinaison, sentit les montures des micro-écouteurs. Il aurait aimé se passer la main dans les cheveux, sur son front qu’il devinait moite derrière le hublot de la cagoule, comme tout homme qui émerge d’un long sommeil et ne parvient pas tout à fait à reprendre contact avec la réalité.


  Mais où était-il ?


  Cette question le tira de sa torpeur.


  Il ne voyait rien. Il était sûr, maintenant, de ne pas dormir, de ne plus rêver ; d’ailleurs, tout à l’heure, ses songes étaient vivants, colorés. Il avait parfaitement vu Rice, et ses cadrans, et les détails de l’habitude, alors que maintenant…


  Autour de lui, tout était obscur. Des ténèbres denses, sans la moindre lueur, proche ou lointaine. Il avait conscience d’avoir les yeux ouverts, et même qu’il les écarquillait dans cette noirceur, sans rien distinguer… Etait-il devenu aveugle ?


  Habitué au danger, aux situations les plus inattendues, et parfois les plus dramatiques, Chenkov avait réussi à dominer ses nerfs. Il lui fallait plus qu’un cocon de silence et d’obscurité autour de lui pour lui faire perdre son sang-froid. Pourtant, il éprouva une pointe d’anxiété.


  Il étendit la main devant lui, cherchant à toucher les cadrans, les manettes du poste. Ses doigts ne rencontrèrent aucune prise.


  Puis il éleva le bras. Il était sûr qu’il n’y avait guère plus de trente centimètres entre sa tête et la trappe d’accès de la cabine. Il ne heurta rien…


  Alors seulement il réalisa qu’il était couché sur quelque chose d’assez dur. Il tâtonna autour de ses flancs, palpa sa couche de fortune. Ce ne devait pas être le sol, car ses doigts ne trouvaient rien de friable, ni la moindre aspérité. C’était une surface polie, glissante même à force d’être lisse, qui faisait penser à du bois verni, ou à un métal… « Non, pensa-t-il, pas du métal. » C’était dur, mais pas assez pour être métallique…, plutôt du bois…, ou quelque matière plastique.


  Il ne distinguait toujours rien.


  Prudemment il remua les jambes. Il constata avec plaisir qu’il n’était nullement entravé.


  Il était libre de ses mouvements, mais où se diriger, où aller dans cette nuit insondable ?


  Il se redressa doucement et s’assit sur le sol lisse.


   


  *


  * *


   


  La chaleur était accablante.


  Chenkov allait vêtu d’un pantalon et d’une chemisette blancs, tous deux en frescofibre, un nouveau textile réellement merveilleux, qui ne pesait rien et assurait pourtant une excellente protection contre la chaleur. Néanmoins, il transpirait à grosses gouttes.


  Une demi-heure plus tôt, il avait pris pied sur l’aérodrome de Batafa, situé à quelque dix kilomètres de la ville du même nom. Il venait d’Amsterdam. Le voyage durait trente-cinq minutes…, trop court pour pouvoir supporter sans mal un tel changement de climat… Le revers de la médaille : on voyageait de plus en plus vite, mais on n’empêchait pas le soleil de brûler certains endroits, en laissant d’autres lieux plongé dans une température hivernale…


  Batafa…, l’une des cités-miracle dues au progrès de la technique. Non seulement de la technique nucléaire et spatiale, mais aussi de toutes les autres, unies pour faire de l’impossible une réalité : une ville immense, moderne, en plein cœur de ce qui, cent ans plus tôt, était encore un désert : le Sahara…


  Penché vers un hublot du jet, Chenkov avait pu apprécier déjà, pendant le vol, l’incroyable transformation qui avait été réalisée sur cette partie du territoire africain. Ce Sahara dont le nom seul évoquait, autrefois, de vastes espaces désolés de sable et d’éboulis rocheux, était maintenant une immense étendue de verdure. De loin en loin, les villes nouvelles, blanches et brillantes au milieu des arbres. Certes, il restait quelques espaces vides, morts, là où le sol, trop rocailleux, ne pouvait vraiment pas être fertilisé. Ailleurs, grâce aux progrès de la météorologie et à ses applications, l’homme avait changé radicalement la face de la nature. Peu à peu les anciennes oasis s’étaient agrandies, puis rejointes… L’immensité de ces nouvelles terres cultivables avait été, avec les nouveaux systèmes d’exploitation des richesses marines, une aide précieuse dans la lutte menée pour assurer une nourriture abondante à l’humanité entière.


  Un hélicoptère l’avait amené de l’aéroport à la ville. Affecté depuis toujours au centre « Europe », il n’avait jamais eu l’occasion d’y venir. Il pensa en souriant qu’il connaissait plusieurs planètes et, en définitive, bien mal la sienne ! Ses vols spatiaux lui avaient fait faire des centaines de tours du monde, mais de si haut ! Il songea à ces touristes qui allaient visiter les installations sur la Lune et ne connaissaient rien, ou si peu de choses, de leurs propres villes ou villages… Ils en étaient tous là ! La rapidité des transports, à force de réduire les distances, avait rendu plus commun un voyage de centaines de milliers de kilomètres qu’une promenade à pied à travers la campagne…


  On l’avait laissé sur la terrasse de l’hôtel Marion, dans le centre de Batafa. Rice avait bien fait les choses. La chambre, climatisée, était confortable : ce luxe moderne, dénudé, rationnel, qui paraît simple et qui est dû, pourtant, à l’application d’une infinité de systèmes complexes.


  Il s’était changé rapidement, après avoir pris une douche froide. Il boutonnait sa chemisette lorsque le radiophone avait sonné… Rice, bien sûr.


  — Chenkov ?… Bon voyage ?…


  Il avait souri. Rice était avare de paroles. A croire qu’il payait de sa poche les radiocommunications !


  — Merci. Je…


  — Bien, Batafa, pas ?… M’excuse de ne pas vous laisser le temps d’une visite touristique… Une autre fois, ou à votre retour…


  André avait enregistré le mot. Si Rice parlait de retour… Connaissant Rice, il pouvait en déduire qu’il ne moisirait pas longtemps à Batafa… L’autre avait poursuivi :


  — …Une voiture du C.R.S.A.(2) vous attend en bas. Si vous pouviez…


  — O.K. J’arrive !


  — Merci.


  Rice avait coupé.


  Chenkov avait pris le temps de penser que, si Rice affichait une telle hâte, l’affaire devait être sérieuse. Puis il était sorti.


  En bas : une voiture et un chauffeur en uniforme du C.R.S.A. Ils avaient démarré en trombe.


  — Il y a le feu ? avait demandé Chenkov. Le chauffeur était noir. Il avait tourné la tête vers lui et sourit avant de répondre, laconique :


  — C’est loin ?


  — Une vingtaine de kilomètres, au sud. Leur conversation s’était bornée à ces quelques mots.


  Maintenant, Chenkov s’épongeait le front. Le soleil tapait dur sur le toit de la voiture qui n’avait pas de climatiseur. Les vitres baissées laissaient entrer un air chaud, humide. Chenkov songea aux brumes d’Amsterdam… Penser qu’une heure plus tôt, environ, il avait presque froid ! On a beau être habitué, on s’émerveille toujours un peu devant de tels changements. Les voyages modernes avaient quelque chose de prodigieux.


  Le chauffeur eut un mouvement de la main. Chenkov suivit son geste. Devant eux, émergeant au-dessus d’une petite colline, les hautes tours du Centre apparaissaient.


  Du sommet, on découvrait l’ensemble. Vue panoramique. C’était très grand. Presque une ville.


  — Les Sections Spéciales sont basées au centre, commenta le Noir. Vous voyez cet édifice qui dessine un « V » ?…


  — Oui.


  — C’est la direction du C.R.S.A. Le service de Rice est juste à la pointe, voyez-vous ?… Ce bâtiment en forme de tour…


  Chenkov acquiesça. La voiture dévala la courte pente, ralentit devant la barrière mobile qui marquait l’entrée du Centre. Elle s’éleva pour leur laisser le passage.


  — Le contrôle n’est pas très rigoureux ! plaisanta Chenkov.


  — Il n’y en pas ! Ça fonctionne avec une cellule photo-électrique. En semaine, elle est toujours branchée. Pour les week-ends on la débranche, à cause des touristes… Il n’y a pas de secrets… ; ou s’il y en a, ils sont inaccessibles, mais l’afflux des visiteurs du dimanche finissait par gêner le fonctionnement du Centre… Il y a déjà assez de monde et de circulation ici !


  Ils passèrent devant le symbolique poste de garde.


  Chenkov, depuis la colline, avait enregistré la topographie du lieu. Les pistes et les tours du spatiodrome devaient être un peu plus loin, sur leur gauche. A droite se trouvait un petit aérodrome, qui devait servir uniquement pour les petits appareils et hélicoptères du service climatologique du Centre. Entre les deux espaces : la cité administrative, aux artères effectivement encombrées de nombreux véhicules qui faisaient penser à des fourmis s’affairant suivant un rite compliqué et abscons.


  Ils longèrent plusieurs bâtiments. Au passage, le chauffeur commentait, un peu comme un guide.


  — Les Télé-communications…, la Météo…, les Carburants…, l’Administration Interne…, le centre Thermo-électrique…, la Brigade spatiale…, le Centre hospitalier…


  Ils parvinrent aux bâtiments en « V » de la Direction générale, puis à la tour qu’occupaient les services de Rice.


  Chenkov admira l’édifice. Une belle réalisation de l’architecture moderne, voire d’avant-garde. Les larges baies, opaques vues de l’extérieur mais qui pourtant laissaient passer la lumière à flots, scintillaient au soleil avec des reflets orangés.


  — C’est au dix-neuvième, indiqua le chauffeur ; la porte au fond du couloir… Je vous laisse.


  Il le remercia d’un signe de tête et entra. A l’intérieur, il faisait bon. Une fraîcheur de sous-bois. Une fille rousse l’intercepta, écouta sa requête, lui indiqua de nouveau le bureau de Rice et lui montra les ascenseurs.


  Le temps de penser qu’il n’avait pas vu Rice depuis trois ans…, depuis sa mutation du C.R.S.E.(3), où travaillait encore Chenkov, l’ascenseur s’arrêtait déjà ; la porte coulissait.


  Au fond du couloir, la silhouette de Rice se découpait à contre-jour dans le cadre de la porte ouverte. Chenkov s’approcha.


  — Heureux de vous revoir, Chenkov ! Entrez et asseyez-vous !


  Il s’installa dans un fauteuil de cuir, démodé mais confortable. Rice contourna la large table. Il s’assit et tendit des cigarettes.


  — Fumez toujours, pas vrai ?


  — Merci.


  Il y eut un silence. Rice semblait concentrer son attention sur les volutes bleues de la fumée. Par la large baie, on découvrait une grande partie des installations de Centre.


  — Belle base, émit Chenkov.


  — En Europe, vous n’êtes pas mal non plus. Il paraît qu’à Amsterdam, tout a été chamboulé et refait ?


  — C’est vrai…


  — Depuis que nous avons enfin compris, reprit le chef des Services Spéciaux du C.R.S.A. qu’il valait mieux, sur Terre, nous épauler que nous bouffer le nez, beaucoup de choses ont été rendues possibles…


  Chenkov sourit à ces mots… Le vieux dada de Rice, qui passait ses loisirs à feuilleter des ouvrages d’histoire. Il en était féru. La création de la Confédération Mondiale, qui avait groupé sous une administration commune tous les Etats de la Terre, remontait à plus de deux siècles, et beaucoup de choses avaient été oubliées. Cependant, Rice savait tout du passé tumultueux de sa planète, et il se plaisait à comparer le nouveau système à l’ancien, les réalisations prodigieuses des derniers siècles aux désastres passés, dus au vain orgueil de nations et de leurs dirigeants.


  Il fixa son regard sur Chenkov et tonna :


  — Voyons maintenant si nous sommes à la veille de recommencer ces petites guerres idiotes !


  Il se tut une seconde, puis reprit d’une voix plus basse :


  — Ce serait à une plus grande échelle…, et beaucoup plus grave…


  Chenkov était interloqué. Cette façon de ne pas aborder carrément le sujet…, ces commentaires…, ces considérations dans le vague… Tout cela ressemblait bien peu aux manières habituelles de Rice. Après l’impatience dont il avait fait preuve en interceptant André dès son arrivée à l’hôtel Marion, son attitude actuelle, ses atermoiements, ne pouvaient que surprendre.


  Rice soupira et regarda de nouveau Chenkov.


  — Vous devez bien penser que je ne vous ai pas fait venir spécialement d’Amsterdam pour vous ennuyer avec mes vues sur la bêtise de nos ancêtres, plaisanta-t-il. Mais, dites-moi d’abord ce que vous savez.


  — Moi ! s’étonna Chenkov… ; mais : rien ! Sinon que j’ai été muté ce matin, à titre temporaire pour une durée indéfinie, du C.R.S.E. d’Amsterdam au C.R.S.A. de Batafa ! C’est tout…


  — Une bonne chose, se réjouit Rice. Ainsi rien n’a encore transpiré… C’est presque incroyable, mais j’aime autant ça.


  Il pressa le bouton d’un interphone, commanda de la bière et des sandwiches. Puis il attendit en silence qu’on apportât sa commande en regardant Chenkov au travers de la fumée de sa cigarette, sans le voir.


  — Servez-vous ! attaqua-t-il dès que l’estafette eut tourné les talons. Combien de temps que vous êtes allé sur Uranus ?


  Chenkov réfléchit rapidement.


  — Environ dix-huit mois…, depuis qu’Amsterdam supervise surtout le secteur de Mars…


  — Et avant ?


  — Avant ?… J’y allais régulièrement…, au moins jusqu’au relais d’approche.


  — En somme, à part ces derniers mois, vous avez toujours travaillé sur le même secteur qu’à l’époque où j’étais, moi aussi, à Amsterdam ?


  — Exact.


  — C’est bien ce que je pensais… Vous avez de la chance, Chenkov !


  André se contenta d’interroger du regard.


  — Oui… Depuis un an, il y a eu deux départs dans le sens Terre-Uranus, et trois départs dans le sens contraire, dont deux pour ramener du minerai d’Uranium. Total : cinq équipages, avec leurs sphères et leur matériel ; soixante-quinze hommes. Aucun n’est parvenu à destination.


  — Quoi ?


  Rice tendit une main apaisante.


  — Top secret ! Vous n’avez rien entendu. Vous ne savez rien. Même chose pour ce que je vous dirai plus tard. Quoi qu’il arrive, vous devez oublier cette conversation, aussi bien sur Terre qu’ailleurs, entendu ? Vous aurez des instructions. Suivez-les. Mais empressez-vous aussi de les oublier !


  Chenkov acquiesça, encore sous le coup de la stupeur.


  Oublier et, en même temps, les respecter. Il connaissait suffisamment Rice pour savoir que celui-ci ne plaisantait pas. Cela signifiait simplement qu’il aurait des ordres précis, mais qu’il devrait (dans quelles circonstances ? face à quel ennemi ?) faire comme s’il avait agi de sa propre initiative et, de toute manière, ne pas compromettre, en aucun cas, les Sections Spéciales du C.R.S.A. Et aussi qu’il devrait se taire, toujours. Rice s’était félicité que rien n’eût transpiré ; il insistait maintenant pour que rien ne fût ébruité…, de quoi aiguiser une curiosité moins aiguë que celle de Chenkov.


  Rice avait pris une nouvelle cigarette, et semblait s’amuser à la faire tourner entre ses doigts. Quelques brins de tabac s’en échappèrent. Il but une gorgée de bière.


  Puis, comme s’il avait trouvé une inspiration dans son petit jeu, il se décida brusquement à parler…


  — …J’ai pensé immédiatement à vous, Chenkov. D’abord parce que vous vous êtes taillé, au cours des dernières années, une solide réputation au sein des Sections spéciales. Ensuite, parce que vous êtes souvent allé sur Uranus, ou au moins dans les parages. Enfin, parce que nous avons déjà travaillé ensemble… Bref ! Je vous estime autant qu’on vous estime à Amsterdam, et nous avons besoin ici d’un homme qui soit à la fois un spécialiste, un homme de confiance, et quelqu’un ayant en plus, une grande expérience du secteur « Uranus »…


  » L’affaire est simple dans ses données : il s’agit d’une disparition. Ou plutôt de cinq disparitions, comme je vous le disais. Nous sommes le 6 juin. Tout a commencé il y a un an. Exactement le 12 juillet dernier, avec un appareil parti d’Uranus chargé de minerai. Vous n’ignorez pas que le trafic important se réalise dans le sens Uranus-Terre, en raison justement de ce minerai. Néanmoins, même à vide, des sphères à destination d’Uranus quittent nos bases avec la même fréquence, évidemment, de telle sorte que l’une va faire son plein de métal pendant que l’autre le rapporte sur Terre. Le hasard voulut que, le 20 juillet, une autre sphère quittât Uranus. Les stocks augmentaient, ils avaient décidé là-bas de doubler certains départs… Le 5 août, nous reçûmes l’avis de disparition de la première sphère, simultanément sur Uranus et sur Terre…, ou, plus exactement, les relais ont cessé ce jour-là de contrôler le vol… ; trop tard, donc, pour revenir sur le départ du 20 juillet… Pour celui-ci, les relais se turent dès le 8 août Entre-temps, un équipage avait quitté cette base à destination d’Uranus le 15 juillet Le 5 août, quand nous apprîmes la disparition de la première sphère, il n’était pas encore extrêmement loin, mais vous connaissez comme moi les difficultés sans nombre auxquelles nous nous heurtons lorsqu’il s’agit de dérouter un vol… ; plus encore, quand il faut lui faire faire marche arrière… ; pas tout à fait aussi impossible que d’arrêter et de faire revenir à son point de départ un obus de canon, mais peu s’en faut ! En définitive, nous avions donc trois départs entre les 12 et 20 juillet… Les trois appareils ont disparu. Nous l’avons appris les 5 et 8 août pour ceux partis d’Uranus, et le 4 septembre pour celui parti d’ici.


  » Je passe sur l’émotion causée par ces nouvelles ! Le branle-bas. Dès la première disparition, l’affaire fut jugée trop grave en haut lieu, et un black-out total a été ordonné. Seuls quelques techniciens sont au courant, en dehors des responsables… Depuis ? L’enquête normale d’abord : contrôle des relais, en parfait état. Contrôle des coordonnées de vols : sans aucune faiblesse… Rien : pas une faille. Une première reconnaissance fut décidée en octobre depuis Uranus : une sphère à vide, semblables aux disparues, mais équipée d’instruments d’analyses et de contrôles et confiée à quinze membres des sections spéciales de la base Uranus I. Partie le 2 octobre, elle disparaissait à son tour le 24 du même mois. Seconde expédition, depuis notre centre, le 14 décembre : disparue le 2 février, tout aussi brusquement et mystérieusement. Du 14 décembre au 2 février ? Rien ! Les relais ont constamment indiqué un vol normal, exactement suivant la route calculée ; les messages de l’équipage, toujours reçus d’une manière parfaite, ont constamment confirmé ces indications : tout allait bien à bord… On ne relevait rien d’anormal… Etc. ! Et, d’un coup, le mystère. Cinq disparitions. Cinq fois le silence le plus total. Le plus brutal. Sans la moindre possibilité d’explication… »


  Chenkov avait écouté, atterré. Si, au cours de la conquête de l’espace, il y avait eu certains accidents, jamais il n’avait entendu parler d’un cas semblable. Et jamais autant de vies humaines n’avaient été perdues. Il avait hasardé :


  — Les familles ?


  — Savent rien. On a inventé je ne sais quelles difficultés dans l’exploitation minière sur Uranus pour expliquer, d’une part que ceux qui devaient rentrer étaient retenus là-bas, d’autre part que ceux qui y sont partis s’y rendaient, en somme pour prêter main forte…, mais depuis un an que ça dure, ça commence à remuer sérieusement. Certains flairent une affaire bizarre… Nous ne cessons ici de donner de fausses assurances. Chaque jour, ce sont de nouveaux appels ; de nouvelles questions…


  Rice s’était tu un instant. Ses rides se creusaient davantage encore. Il avait finalement repris, d’une voix plus lente, plus lasse :


  — Depuis le début de février, nous avons envoyé quinze sondes. Des fusées et des sphères de divers types, mais toutes inhabitées. En somme, de simples ballons d’essai dont nous avons épié les vols avec minutie. Nous espérions trouver quelque chose ; déceler un indice… Rien encore ! Des quinze, neuf sont arrivés récemment sur Uranus sans encombre ! Les six autres poursuivent actuellement un vol normal. Tout se passe donc comme si, seules, les sphères ayant à bord un équipage humain étaient vouées à une disparition mystérieuse… Ou, alors, faut-il en déduire que tout cela n’a été qu’une suite de coïncidences malheureuses ? Que tout a repris son cours normal ? Vous comprendrez pourtant, Chenkov, que nous n’osons plus mettre en route un équipage… Et, de toute façon, cette quintuple disparition demeure inexpliquée.


  André acquiesça d’un signe de tête. Habitué aux missions de tout genre, et parfois les plus scabreuses, il avait deviné la suite.


  Rice allait l’envoyer sur Uranus. Ou, plutôt, sur la trajectoire suivie par les sphères disparues, à leur recherche ; à la poursuite d’une énigme dont il saisissait tout le sens tragique. Mission dangereuse ? Sans doute. Il était habitué. De ces coups de dés entre la vie et la mort, combien en avait-il déjà joué au cours de sa carrière ? Une fois de plus…, une fois de moins…


  Il savait déjà ce qu’allait dire Rice, qui poursuivait :


  — …Partirez dans deux jours : le temps de vous familiariser avec l’appareil. Une sphère biplace, mais vous serez seul. Nous voulons utiliser un appareil d’une taille réduite. S’il s’agit d’une attaque venant de quelqu’un, de quelque part dans le cosmos, nous tenons ici à ce que vous soyez le plus difficilement repérable… D’autre part, quinze hommes… c’est beaucoup. Un seul : ça peut paraître inoffensif ! Une ruse qui peut sembler enfantine. Mais nous devons jouer cette carte. N’oubliez pas que nous ignorons totalement de quoi il s’agit, et, éventuellement, à qui nous avons affaire…


  — Oui.


  — La sphère, vous la verrez plus tard, est un prototype, mais parfaitement au point. Vous y aurez tous les perfectionnements récents. Elle est équipée de tous les systèmes de brouillage : système anti-radar, système anti-infrarouge, anti-rayons X…, toute la sauce, quoi !


  — Parfait…


  — En outre, c’est la première application du système de propulsion par rayons cosmiques.


  Chenkov fronça les sourcils.


  — Oui, poursuivit Rice. Le Centre vient de mettre au point un amplificateur qui permet d’utiliser l’énergie des rayons cosmiques. Cette énergie, appliquée à une sphère spatiale, permet une propulsion à une vitesse proche de celle de la lumière. L’amplificateur permet d’augmenter la puissance des électro-volts(4) des rayons cosmiques qui, jusqu’ici, était trop faible pour être véritablement utilisée dans la pratique des vols interplanétaires… Le « cyclotron du pauvre »(5) est devenu une source d’énergie extrêmement riche et intarissable. Quant à la maniabilité de votre engin, elle est infinie. Vous savez que des rayons parcourent l’univers en tous sens : il suffit de « brouter » l’énergie de l’un ou de l’autre rayonnement pour aller dans l’une ou l’autre direction, et vous pouvez en changer à l’infini…


  — Le départ ? avait interrogé Chenkov.


  Rice avait souri.


  — Le problème est de gagner la stratosphère. Vous volerez de vos propres ailes, si je puis dire, dès que vous serez entré dans une zone suffisamment dépourvue de gaz pour que les rayons cosmiques ne soient pas amoindris. Vous serez donc propulsé au départ par une fusée de type courant, puis votre sphre sera détachée et… à vous de jouer ! Vous aurez même droit au compte à rebours, Chenkov ! Inutile de dire que nous veillerons sur vous ! Tous les détails sont minutés. Votre voyage est planifié et réglé. Vous serez suivi seconde par seconde !


  — Va pour le compte à rebours ! plaisanta Chenkov.


  — Je vous donnerai plus tard toutes les instructions nécessaires. Nous irons d’abord voir cette sphère… De toute manière, vous connaissez d’ores et déjà votre mission : trouver trace des disparus. Sinon, ramener au moins une explication, un moyen de reprendre d’une façon normale les liaisons avec Uranus. En plus des soixante-quinze hommes disparus, c’est tout notre système Terre-Uranus qui est en jeu, en péril… Il faut réussir, Chenkov, c’est trop grave.


  



  
CHAPITRE II


  Chenkov, assis sur le sol lisse, ramena ses genoux vers sa poitrine et passa ses bras autour de ses jambes. Il resta ainsi quelques instants. Il se sentait en forme ; mais il avait en même temps l’impression de sortir d’un long sommeil, et de ne pas parvenir à reprendre tout à fait ses esprits. Comme cela arrive quand on a trop dormi : même éveillé, il semble que le sommeil se prolonge quelques minutes encore dans certaines parties du cerveau, comme s’il s’y réfugiait.


  En quelques secondes, les événements qui avaient précédé son départ, et sa conversation avec Rice, lui étaient revenus à l’esprit. Il avait revu Rice et il se souvenait parfaitement de leur entretien. Il était parti le 8 juin à 5 h 42, très exactement. Il se souvenait même de l’heure ! Entre le 6 et le 8 juin, il avait passé presque tout son temps sur les pistes du C.R.S.A., sans beaucoup profiter du confort de l’hôtel Marion de Batafa.


  Il avait, bien sûr, revu Rice à plusieurs reprises. Les dates des diverses disparitions, avaient-ils défini ensemble, laissaient penser que la « zone dangereuse », celle où devaient se trouver les sphères au moment de leur disparition, s’étendait sur quelque soixante-quinze mille kilomètres, pratiquement entre le kilomètre six cent mille et le kilomètre six cent soixante-quinze mille, comptés à partir de la base d’Uranus. Partant le 8 juin, et disposant d’une sphère beaucoup plus légère et rapide que les lourds aéronefs des liaisons normales Terre-Uranus, ils avaient calculé que Chenkov devait atteindre cette zone, si tout allait bien, dès le 14 juillet vers seize heures.


  Au départ, aucun incident. Dès que la sphère avait été larguée par la fusée porteuse, André s’était émerveillé devant la rapidité et la maniabilité du petit engin. Puis les heures et les jours s’étaient écoulés. La plupart du temps, il laissait le soin du guidage au pilotage automatique et se tenait dans l’espace assez vaste, situé sous l’habitacle du pilote. Il disposait là d’une manière de petit living où il menait une existence aussi normale que possible. Le pire, peut-être avait été la solitude : surtout les premiers jours. Le silence meublé seulement par le chuintement des machines et des appareils, et, de loin en loin, par l’appel des relais de contrôle. C’était tout. Jamais il n’avait réalisé, seul, un voyage d’une aussi longue durée. Dans la plupart des cas, les sections spéciales agissaient par équipages de quatre, ou au moins en tandem. Il s’était surpris quelquefois à parler seul, à haute voix. Alors il se mettait à chanter, comme pour se donner une contenance face à lui-même ! Par la suite, il s’était habitué. Immense pouvoir d’adaptation de l’homme ! La preuve n’en était plus à faire.


  Chenkov se souvenait très bien des détails de son voyage. Assis sur le sol étrange, les jambes ramenées vers lui, il se rappela que, dès le 12 juillet, en pensant qu’il devait approcher de la « zone dangereuse », il s’était tenu le plus souvent possible dans le poste de pilotage, révisant sans cesse le cap, et prenant des points de repère par radio et radar de plus en plus fréquents avec les relais les plus proches, ne descendant à son « living » que pour se reposer une heure ou deux. Le 12 juillet s’était passé ainsi. Puis le 13. Le 14, jour prévu par Rice pour son entrée dans la zone mystérieuse, Chenkov se souvenait être resté constamment aux commandes, ne branchant le pilotage automatique que pour prendre quelques instants de répit sans même quitter le fauteuil de l’habitacle. Et il ne s’était rien passé. Pas plus que le 15. Il se rappelait le matin du 16, du moins de ce qui, par rapport au temps terrestre, devait être le matin du 16 juillet, car, dans l’obscurité du cosmos, parfois rayée par le passage fulgurant de quelque astéroïde errant, rien ne différenciait l’aube du soir, ni le jour de la nuit. Il avait décidé, malgré la fatigue qui s’accumulait, de redoubler de vigilance. En dépit des prescriptions qui recommandaient de ne pas abuser du produit, Chenkov avait alors pris une plus forte dose de pilules anti-sommeil, savante mixture qui permettait de rester éveillé durant des heures sans ressentir les effets du sommeil, tout en procurant au corps tant qu’à l’esprit un succédané qui remplaçait presque un repos normal à condition de ne pas poursuivre le traitement trop longtemps.


  Chenkov commençait à se demander s’il n’allait pas sortir de la zone et, finalement, parvenir à Uranus, sans plus d’incident. Il se revoyait à son poste, devant les cadrans et les commandes… Un message lui parvenait : le signal d’un relais proche… Sans doute l’avant-dernier avant Uranus… Il rectifiait le cap…, jetait un coup d’œil aux cadrans…, vitesse…, pression intérieure…, oxygène…, température extérieure…, vitesse relative au soleil… Tout allait bien…


  Et puis, c’était le trou. Que s’était-il passé, brusquement ? Chenkov fouillait sa mémoire et ne trouvait rien. Il naviguait, tout était en ordre, et, tout d’un coup, plus rien…


  Quand et comment était-il venu sur ce sol poli ? Où était la sphère et comment l’avait-il quittée ? Comment avait-il pu s’endormir, et avait-il dormi longtemps ? Et, enfin, où se trouvait-il maintenant ?


  Autant de questions qui le laissaient perplexe. Entre le moment où il regardait machinalement les cadrans de sa sphère et son réveil sur ce sol bizarre, il ne gardait aucun souvenir…


  Chenkov avait attendu quelques minutes, surtout pour voir si, comme cela se produit souvent, ses yeux s’habituaient à la longue à l’obscurité qui l’environnait et parvenaient à distinguer quelque chose, un détail dans cette noirceur épaisse. Mais les ténèbres demeuraient toujours aussi denses.


  Il ressentit une pointe d’angoisse.


  Il était peu douteux qu’il s’était laissé entraîner, comme les cinq équipages précédents, par quelque phénomène inconnu ; que, lui aussi avait désormais disparu ; que les relais s’étaient tus à son sujet… Que devait penser Rice, là-bas ? Et que devait-il faire ? Que pouvait-il faire ?


  Chenkov tâtonna autour de lui. Il ne trouva rien. Ses mains se tendaient dans le vide. Il décida de se lever.


  Il se redressa lentement. Et bien lui en prit, car sa tête, alors qu’il n’était pas encore debout, heurta quelque chose de dur.


  Il courba l’échine et leva le bras. Ses doigts touchèrent au-dessus de lui une surface polie semblable au sol, sorte de plafond qui lui interdisait de se dresser tout à fait, l’obligeant à se tenir légèrement penché en avant.


  Il songea à une cellule.


  Perplexe, il demeura immobile quelques instants, le crâne appuyé contre cette paroi lisse. « Oui, pensa-t-il, cela ressemble à une cellule. Et, se dit-il, s’il y a un plancher et un plafond, il doit y avoir aussi des murs… »


  Les mains en avant, il se mit à progresser avec lenteur. Il alla d’abord droit devant lui, puis revint sur ses pas, en les comptant, car il était impossible de se repérer dans cette obscurité totale. Quand il jugea qu’il était revenu à son point de départ, il exécuta, au jugé, un quart de tour, et commença à avancer, une main tendue devant lui, l’autre appuyée contre le plafond.


  Après trois de ces reconnaissances aveugles, Chenkov avait une idée plus précise de ce que, derechef, il appelait maintenant en son for intérieur, sa « cellule »


  Le sol en était plat. Par contre, le plafond dessinait une courbe qui se prolongeait ensuite à la verticale, de chaque côté, pour former les murs. Ceci dans le sens de la largeur, que Chenkov évaluait à quelque trois mètres. L’endroit avait environ six ou sept mètres de long, et, si l’une des extrémités en était fermée par une paroi verticale, aussi lisse que le sol et le plafond, l’autre se terminait en se rétrécissant, comme si le plafond et les parois latérales se rapprochaient en une courbe lente pour former finalement comme une pointe.


  André Chenkov, revenu vers le centre, où la hauteur, à cet endroit à son maximum, lui permettait presque de se tenir normalement debout, pensa irrésistiblement à un obus qui aurait été aplati sur un côté, le plancher…, à moins que cette forme de fuseau…


  Oui, pensa-t-il, une telle forme était anormale pour une cellule. Cela faisait plutôt penser à un obus énorme, ou à quelque fusée placée horizontalement, dont le plancher se trouverait dans le plan du diamètre…


  A peine cette idée s’était-elle, formée dans son esprit qu’il remarqua quelque chose qui le stupéfia et redoubla la pointe d’angoisse qu’il éprouvait.


  C’était presque imperceptible.


  Pourtant il n’y avait aucun doute. De temps en temps, il y avait le long des parois lisses, comme une légère vibration. Si légère que ce n’était qu’un frémissement, si faible qu’il n’avait encore rien remarqué, tant il était absorbé dans son exploration des lieux…


  Mais maintenant, il était certain qu’il se déplaçait…


   


  *


  * *


   


  Chenkov s’assit sur le sol, au centre de son étrange prison mouvante. Il devait lutter maintenant contre la panique qui tentait de s’emparer de lui. Depuis qu’il s’était aperçu qu’il se trouvait dans un engin doté d’un mouvement, un appareil inconnu qui l’entraînait vers il ne savait quelle destination, toujours plongé dans des ténèbres angoissantes, il avait parcouru en les explorant des mains, à tâtons, toutes les parois de cet habitacle. Il n’avait pas trouvé la moindre fente, la moindre faille qui pût laisser deviner une ouverture. Par où entrait-on dans cette sorte de soute à bagages hermétique d’il ne savait quel engin spatial ?…


  « Car, pensait-il, il devait s’agir forcément d’un engin spatial. » Quand il avait dû s’assoupir, en dépit de la drogue prise, il se trouvait en plein cosmos… Alors ? Du moins, le dernier souvenir qu’il conservait était celui de sa présence au poste de pilotage de sa sphère, à des milliers de kilomètres encore d’Uranus, et à des milliers de kilomètres de toute autre planète…


  A plusieurs reprises, il avait fouillé fébrilement les poches de la fine combinaison antiparticules à la recherche de la minuscule lampe-torche qui faisait partie, normalement, de l’équipement personnel que chaque astronaute portait sur soi.


  C’était curieux qu’il n’eût pas pensé d’abord à cette torche…


  Puis, après avoir exploré plusieurs fois ses poches, il s’était souvenu qu’il l’avait mise, pour la recharger, sur la prise spéciale du poste de pilotage de la sphère, car l’intensité en diminuait… Il était décidément sans lumière.


  Revenu au centre de sa « cellule », Chenkov était découragé. Belle mission !, songeait-il amèrement. De quoi être fier ! Et penser que Rice avait fait spécialement appel à lui pour lui confier cette reconnaissance ! Il s’était laissé avoir comme tous les autres. Ils avaient, eux, pensait-il, l’excuse d’avoir été pris au dépourvu, alors que lui était prévenu. L’idée de son échec lui importait autant, plus peut-être, que son propre sort. En plus de ces pensées amères, il éprouvait un besoin physique de se dégager de la cagoule de la combinaison, de se passer la main sur le front. Il avait l’impression que ce geste lui enlèverait une partie de ses soucis, ou, au moins, lui rendrait un esprit plus clair. Il aurait bien besoin de toutes ses facultés qu’il voulait se tirer de ce mauvais pas !


  Une idée fulgura dans son esprit.


  Comment n’y avait-il pas songé plus tôt !…


  Il avait pourtant senti sous ses doigts, lorsqu’il fouillait ses poches, le petit boîtier de l’analyseur miniaturisé d’atmosphère sans lequel ne partait jamais aucun astronaute.


  Qui savait, en effet, si l’atmosphère de cette cabine obscure n’était pas respirable ?


  Fébrilement, il porta la main à la poche de poitrine de la combinaison et saisit le petit étui.


  Il en tira l’appareil, et la lueur faible, mais présente, du cadran lumineux fut déjà un réconfort.


  Chenkov poussa le bouton commandant la mise en marche. Immédiatement, les aiguilles oscillèrent. Elles parurent hésiter un instant, puis se fixèrent finalement sur un taux de mélange d’oxygène et d’azote assez voisin de celui de l’atmosphère terrestre. Le regard de Chenkov se fixa sur la partie du cadran où une aiguille devait déceler la présence, même en faible proportion, de gaz toxiques ou nocifs. La minuscule aiguille lumineuse demeurait au zéro. Chenkov se dit que, bien sûr, il avait jusqu’alors respiré sur ses réserves et que le gaz carbonique qu’il exhalait repassait donc par un convertisseur, mais il fut pourtant surpris de trouver une atmosphère aussi pure.


  Un moment durant, il joua avec l’appareil. Il aurait aimé que la lueur en fût suffisante pour éclairer un tant soit peu l’habitacle, mais la faible lumière lui permettait seulement de deviner l’extrémité de ses doigts, et encore en les approchant du verre.


  Mais il savait maintenant qu’il pourrait ôter sans risque sa cagoule et respirer à l’air libre.


  Il commença par ouvrir le hublot et aspira un grand coup. L’air n’avait aucun parfum, mais c’était tout de même agréable. Ensuite, il entreprit d’ôter toute la cagoule…


  Il y eut comme un petit choc, à peine perceptible.


  Puis, soudain ébloui, il ferma les yeux en retenant un cri de stupeur.


  



  
CHAPITRE III


  Le paysage était baigné d’une lumière dorée, assez semblable à celle du soleil lors des beaux jours d’été.


  André Chenkov était assis dans l’herbe. Une végétation, somme toute, assez semblable à celle de nos prairies. En tout cas, c’était de l’herbe verte, fraîche et souple, douce au toucher. A quelque cent mètres derrière lui se dressaient des arbres qui lui parurent par contre plus hauts que ceux qu’il connaissait, mais, néanmoins, d’un aspect familier. Et, tout autour, la prairie, vaste et ondulante, qui s’étendait sur des kilomètres, presque à perte de vue, jusqu’au pied des montagnes qui semblaient assez hautes et se découpaient en bleu foncé sur l’horizon qu’elles fermaient de toutes parts.


  Près de lui se dressait, émergeant de l’herbe, une roche ronde et brune, lisse, insolite au milieu de cette verdure. Il y posa la main et laissa glisser ses doigts sur la pierre. Elle était tiède de soleil.


  Chenkov regarda autour de lui avec plus d’attention. Aucune trace de l’espèce de fusée dans laquelle, un moment plus tôt, il se trouvait prisonnier.


  La cagoule, qu’il était en train d’enlever à l’instant de cette brusque métamorphose, était à moitié séparée du reste de la combinaison et pendait sur son épaule droite. Il en déduisit que l’atmosphère qui baignait ce paysage était tout aussi respirable que celle de l’habitacle obscur et en retira un peu de soulagement.


  Tout était tellement stupéfiant qu’il en était privé de réactions. Content de pouvoir respirer un air pur et sain… C’était presque tout… Il n’avait pas eu le temps d’avoir peur ! Et sa situation présente était une telle énigme et posait tant de problèmes qu’il préférait ne pas approfondir, dans l’immédiat.


  Il décida de se mettre debout.


  Il voulait inspecter le paysage, chercher une trace d’habitation, de vie animale ou humaine car, ainsi, assis sur le sol, il ne voyait que de la végétation. Une végétation calme et rassurante, mais au milieu de laquelle il se sentait aussi terriblement seul, isolé, coupé de tout.


  Il eut une pensée pour sa sphère…, disparue…, pour un véhicule mystérieux…, disparu… Il soupira, résigné, et ramena ses jambes pour se lever.


  C’est alors qu’une voix douce, probablement féminine, se fit entendre tout près de lui.


  — Non, ne bougez pas ! Après tous ces événements, vous avez besoin de vous reprendre…


  — Mais !… commença-t-il, au comble de la stupeur.


  — Non, poursuivit la voix, ne dites rien ! Il faut que vous vous reposiez, ne serait-ce que quelques minutes.


  Chenkov avait suspendu son mouvement pour se dresser et s’était immobilisé, comme pétrifié.


  Il regarda rapidement autour de lui, mais ne vit rien, sinon l’étendue verte, immense, puis l’orée de la forêt et les montagnes lointaines.


  — Ne vous posez pas de questions, reprit la voix, toujours aussi calme et douce. Etendez-vous… ; tout s’expliquera par la suite…


  Le ton ne contenait aucune menace. Plutôt une étrange sollicitude qui ne laissait pas de surprendre Chenkov.


  Il résolut d’obéir et s’étendit dans l’herbe.


  Ne pas se poser de questions ! Facile à dire…, mais depuis qu’il s’était éveillé dans l’habitacle obscur, sans se souvenir de rien de ce qui avait motivé son abandon de la sphère, Chenkov ne faisait que ressasser les mêmes questions… Des énigmes toutes plus insolubles les unes que les autres… Et maintenant cette voix, qui trahissait une présence humaine près de lui, alors qu’il n’y avait rien ! Rien que de l’herbe, les arbres, le sol, un ciel clair et lumineux : un paysage normal, accueillant, reposant ; une campagne calme et silencieuse ; il songea qu’il y avait bien longtemps que’ ses occupations, avec la vie mouvementée qu’elles lui faisaient mener, ne lui avaient permis de s’octroyer un jour de détente dans la paix des champs. Il eut un sourire un peu ironique en pensant qu’il fallait qu’il se perdît dans le cosmos pour avoir le droit de se mettre au vert !


  On l’épiait pourtant. On avait surveillé ses mouvements, et, dès qu’il avait fait mine de se lever, la voix s’était élevée pour l’empêcher de bouger.


  Il se dit cependant que cette présence, si mystérieuse fût-elle, ne se montrait pas tellement désireuse de rester ignorée puisqu’elle s’était révélée à lui par cette voix presque aussitôt après son réveil.


  Cette pensée le réconforta. Un ennemi, songea-t-il, ne se serait pas trahi aussi rapidement. Du reste, n’avait-il pas trouvé, dans le ton de cette voix, non une menace, mais plutôt de la sympathie, malgré une certaine autorité ?


  Il hasarda :


  — Ecoutez…


  — Dites, répondit la voix.


  — Avez-vous l’intention de jouer à cache-cache longtemps ? Et pensez-vous me faire goûter ce repos, d’ailleurs assez agréable, pendant longtemps ?


  — Cette détente est nécessaire à votre équilibre…


  — Merci ! Mais j’aimerais bien savoir…


  — Plus tard, coupa la voix, vous comprendrez plus tard…


  Il y eut un silence, seulement coupé par un soupir résigné de Chenkov. Les questions se pressaient dans son esprit, mais, décidément, le mieux était peut-être de s’accorder quelque répit.. La voix reprit.


  — Vous devriez essayer de dormir. Faites-le sans crainte ; il ne vous arrivera rien.


  Chenkov était entre l’étonnement face à une telle situation, et l’énervement devant une telle sollicitude. Il questionna, incapable de retenir plus longtemps des mots qui, depuis le début de cet étrange entretien, lui brûlaient les lèvres.


  — Savez-vous quelque chose de mes compagnons ? Des équipages venus de la Terre et d’Uranus…


  — Reposez-vous donc ! interrompit la voix avec une certaine impatience. Je vous ai dit que tout s’expliquerait par la suite. Mais dormez d’abord !


  — C’est une manie ! J’ai déjà dormi je ne sais combien de temps dans cet engin…


  — Je sais…, mais il faut vous reprendre après chaque mutation. Maintenant, je ne dis plus rien !


  — Votre entêtement est aussi féminin que votre voix, murmura Chenkov, ironique.


  Puis il se tourna sur le côté, ramena un bras sous sa tête, et s’efforça de dormir.


   


  *


  * *


   


  Le ciel était un peu moins clair, la température un peu plus fraîche, quand il s’éveilla. Machinalement, il regarda sa montre. Elle continuait d’indiquer l’heure de la Terre. Chenkov – Etait-ce un certain romantisme ? – ne partait jamais pour une mission sans avoir, à son poignet, l’heure telle qu’elle était sur sa planète. Les aiguilles marquaient trois heures vingt-deux… ; mais était-ce du matin ou de l’après-midi ?


  Il se redressa et, aussitôt, tous ses problèmes lui revinrent à l’esprit. C’était comme un écheveau embrouillé dans lequel il ne savait où trouver le brin conducteur qui lui permettrait d’apporter une réponse à toutes les questions qui se posaient à lui.


  Il inspecta le paysage d’un coup d’œil rapide. Rien n’avait changé. Il s’étonna toutefois de ne pas entendre la voix. Si on le surveillait, on avait dû se rendre compte de son réveil.


  — Vous êtes toujours là ? interrogea-t-il finalement.


  — Oui…, répondit-on après un silence. Vous avez bien dormi ?


  — Ecoutez, commença Chenkov, en voilà assez. Il fallait que je dorme ; j’ai dormi. Mais maintenant je veux savoir !… Excusez-moi, reprit-il sur un ton plus doux, mais vous comprendrez que je ne suis pas tellement disposé à passer le temps à échanger des banalités et des politesses sur mon sommeil ! Ceci dit, j’ai, en effet, très bien dormi !


  — Oui…


  Ce n’était pas une réponse. Plutôt un de ces acquiescements que place parfois un interlocuteur gêné, lorsqu’il se trouve à court de repartie ; ou embarrassé par quelque point


  — Alors ? s’impatienta Chenkov.


  — Comment vous appelez-vous ? fut la réponse assez surprenante de la voix.


  — Chenkov… André Chenkov. Et vous ?


  — Ecoutez, monsieur Chenkov. Je vous comprends, et vous allez me comprendre aussi. Vous avez beaucoup de questions à poser…, et j’ai beaucoup de réponses à vous fournir…, tant de réponses, et certaines, sans doute, tellement surprenantes pour vous, que vous devez comprendre que j’éprouve un certain embarras… Où êtes-vous ? Qui je suis ? Comment êtes-vous ici ? Comment y êtes-vous venu ? Où sont vos compatriotes ? Qu’est-il advenu de votre sphère et de celles de vos amis ?… Ce sont bien là les questions que vous vous posez, n’est-ce pas ?


  — En effet !


  — Mais pensez que chacune de ces questions, toutes très simples, suppose une réponse qui est, forcément, beaucoup plus compliquée…


  — J’ai le temps, plaisanta André.


  — Moins peut-être que vous ne pensez…


  Chenkov fronça les sourcils. Cette allusion à une éventuelle urgence ne lui plaisait qu’à demi.


  La voix poursuivit :


  — Vous pouvez m’appeler Malaïna. Je…


  — Et qui êtes-vous ? Où êtes-vous ? Votre voix est celle d’une femme…


  — Oui, je suis une jeune fille, entre autres choses…


  — Entre autres ? s’étonna Chenkov.


  La voix eut un rire bref avant de reprendre :


  — Vous comprendrez tout cela peu à peu…, mais vous êtes si impatient ! Je ne peux pas tout vous expliquer à la fois !… Tenez, je vais vous faire une surprise…, et peut-être commencerez-vous à deviner… Promettez-moi de fixer ces montagnes, à l’horizon, pendant quelques secondes. Après, vous regarderez…


  — Entendu, répondit Chenkov.


  Pourquoi ne pas jouer le jeu ? Il fixa son regard sur la chaîne lointaine. Les crêtes disparaissaient dans une brume bleutée.


   


   


  — Vous pouvez regarder maintenant, dit la voix après un court moment


  Regarder…, mais où ?


  Chenkov, qui s’était levé, promena lentement un regard autour de lui, sans rien remarquer d’anormal. Puis cela le frappa brusquement.


  En effet, à l’endroit où il avait remarqué une roche brune et lisse, se dressait maintenant un arbuste. Haut d’un peu plus d’un mètre, il ressemblait à un végélia de la Terre. Quant au rocher, il avait purement et simplement disparu…


  Chenkov en demeura sans voix. Puis, soudain, il sentit une panique insoutenable s’emparer de lui.


  Qu’est-ce que cela voulait dire ? Un rocher devenait une plante…, ces arbres qu’il voyait, un peu plus loin, n’allaient-ils pas devenir, aussi soudainement, de dangereux animaux, des monstres… Et cette herbe qu’il foulait ? Etait-ce vraiment de l’herbe ? Ces montagnes ? Et même ce sol ? N’allait-il pas, lui aussi, prendre subitement une autre forme, une autre allure ; s’ouvrir et l’engloutir, ou se changer en océan ?


  Il porta les mains à ses tempes. Cela cognait dans sa tête douloureuse. C’était à devenir fou…


  Le son de la voix qui s’élevait de nouveau fut pour lui comme un apaisement.


  — J’imagine votre stupeur…, mais calmez-vous. Vous ne courez aucun danger.


  Il se laissa choir sur le sol et se prit la tête dans les mains.


  — Je n’y comprends rien, gémit-il. Rien ! Absolument rien !


  Il était tourné vers l’arbuste. Une seconde durant, il ferma les yeux pour se masser le front. Quand il les rouvrit, un cri de stupeur lui échappa…


  Il n’y avait plus d’arbuste.


  Mais, merveilleusement belle, seule au milieu de la campagne, une jeune fille se tenait à quelques mètres de lui. Elle souriait Elle lui fit un petit signe pour le rassurer, puis s’approcha et s’assit devant lui.


  Il remarqua mieux sa beauté. De grands yeux en amande ; une bouche bien dessinée, dans un visage aux traits purs, encadré par de longs cheveux noirs qui descendaient en ondulant jusqu’à mi-dos.


  — Je vous ai déjà dit que je m’appelle Malaïna, dit-elle doucement.


  C’était bien la même voix douce qui s’était adressée à Chenkov depuis son réveil sur cette terre mystérieuse.


  Il dut faire un effort pour sortir de son ébahissement, et murmura enfin :


  — Mince ! Quand on est tourné comme vous l’êtes, on ne joue pas les travestis !


  Elle eut un rire cristallin, et l’atmosphère se détendit brusquement après cette réflexion. La présence d’un être humain, ou, pensa Chenkov, ayant au moins un aspect humain, brisait cette solitude pesante, que la voix, jusqu’alors, avait rendue plus angoissante encore. André sourit.


  — Ecoutez, Malaïna, dit-il. Je renonce à comprendre quoi que ce soit… Et. surtout pourquoi un être comme vous éprouve le besoin de se dissimuler dans une roche ou un arbre !


  Elle rit de nouveau, puis expliqua.


  — Ce sont les ordres, monsieur Chenkov…


  — Si je dois vous appeler Malaïna, je pense que vous pouvez m’appeler André, coupa-t-il.


  — Si vous voulez… Les ordres, reprit-elle après un court silence. Des ordres dictés d’ailleurs par la prudence la plus élémentaire, car nous ne vous connaissions pas…


  — Et maintenant ?


  — Maintenant beaucoup mieux. Nous savons…


  — Qui nous, d’abord ? Et comment pouvez-vous me connaître mieux si nous avons seulement échangé quelques mots ? interrompit-il.


  — Vous voilà encore avec vos questions ! s’exclama la jeune fille d’un ton ironique.


  — C’est que vous ne m’expliquez rien !


  — Et si vous me laissiez parler ?


  — Soit ! Je ne profère plus une parole…, mais promettez-moi de ne rien oublier.


  Elle acquiesça en souriant. Chenkov pensa que, vraiment, la situation prenait une meilleure tournure. Il se dit qu’il jouait l’impatience, mais que, face à une telle créature, il était capable d’inventer un tas d’autres questions seulement pour la retenir, l’entendre parler et la voir sourire.


  — D’abord, dit-elle, je dis « nous » parce que je ne travaille pas seule… Enfin, se reprit-elle, je suis seule ici, mais vos intentions ne me concernent pas moi seulement, sinon tout notre peuple…


  — Vous le représentez fort bien !


  — Merci. Ensuite, poursuivit-elle, je dis que nous vous connaissons mieux…, parce que vous avez accepté de vous reposer…


  — Je vois ! ironisa-t-il. Vous en avez profité pour me faire un petit « examen de conscience » !… Télépathe ?… Dans ce cas, vous n’aviez pas besoin de me faire dormir…


  — Si, car il ne s’agit pas de télépathie. J’ai préféré que vous dormiez, car un être éveillé peut changer ses pensées, dissimuler ses desseins. Mais le subconscient d’un dormeur ne peut rien cacher…


  — Et votre méthode ? s’enquit Chenkov.


  — Vous tenez vraiment à la connaître ? demanda-t-elle comme si elle éprouvait une certaine gêne.


  Chenkov eut un sourire.


  — Ecoutez, Malaïna ; je sais que je suis en somme à votre merci. Je ne sais pas où je suis, ni comment j’y suis venu. Vous m’avez surveillé dès mon arrivée, et je suppose que votre peuple, tout comme vous, peut se dissimuler sous l’apparence d’objets les plus divers… Peut-être même sommes-nous entourés par les vôtres, sans que je puisse m’en rendre compte… Je ne me fais donc pas d’illusions : je ne peux rien exiger de vous, et sans doute pouvez-vous faire, par contre, ce que bon vous semble de moi. Non ? Je vous pose donc les questions qui me viennent à l’esprit, et elles sont nombreuses… ; mais je sais pertinemment que vous pouvez vous refuser à y répondre.


  La jeune fille avait écouté gravement cette déclaration. Elle hocha la tête et soupira.


  — Je vous comprends, dit-elle. Mais vous ne devez pas vous considérer comme prisonnier… Et je vous répète que nous sommes seuls…


  Chenkov acquiesça.


  — …Ma méthode, poursuivit Malaïna, repose sur le même principe que les métamorphoses auxquelles vous avez assisté, André.


  — C’est-à-dire ?


  — Ce sera au moins un point éclairci, murmura la jeune fille après une hésitation. Je possède simplement, comme tous mes semblables, la faculté d’effectuer une mutation atomique instantanée qui nous permet de nous transformer en tout ce que nous voulons, en prenant l’aspect que nous désirons… Vous avez vu le rocher, puis l’arbuste…


  — Et vous enfin ! coupa Chenkov.


  — Oui…, mais le rocher et l’arbuste étaient également moi.


  — Oui…, souffla Chenkov abasourdi… Vous voulez dire que, par ce que vous appelez une « mutation atomique », vous pouvez modifier votre apparence à l’infini ?…


  — C’est cela.


  — Et vous prétendez que c’est simple ! s’exclama-t-il.


  — Pour nous, oui ! reprit la jeune fille. D’ailleurs, ajouta-t-elle, nous savons que sur votre planète, de longs travaux vous ont conduits à des résultats assez proches…


  — Non ! protesta Chenkov. Il est exact que nous avons réussi, depuis de nombreuses années, à modifier des corps. Depuis longtemps, nous savons même créer des matières nouvelles, inexistantes sur Terre à l’état naturel…, mais tout cela au prix d’un long travail, de recherches extrêmement complexes, et avec l’aide d’un matériel énorme et lui-même très compliqué… Nous sommes encore bien loin, ajouta-t-il avec un peu de regret dans la voix, de pouvoir modifier les corps comme bon nous semble, et moins encore nos propres corps…


  — Simple question de nature…, de constitution.


  — Evidemment !… Vos dons naturels feraient l’envie de nos savants !


  Il se tut un instant.


  La révélation de Malaïna le laissait rêveur… Un tel pouvoir de métamorphose donnait le vertige. Cela ouvrait des horizons sans bornes, les portes d’un monde sans dimensions réelles. Un univers de formes mouvantes, où l’homme (mais pouvait-on parler encore d’être humain ?) évoluait de la matière la plus inerte à la forme la plus éthérée… Chenkov avait peine à admettre cette possibilité d’être à la fois ce qui, sur Terre, était de la matière brute, inerte, sans vie, et toujours selon ses conceptions de Terrien, ce qui était voisin de l’esprit pur, de l’une de ces divinités que l’homme, au cours des siècles, s’était forgée afin d’expliquer l’inexplicable…


  — Et votre méthode, donc ? insista-t-il enfin.


  Malaïna soupira.


  — Vous êtes têtu !


  — Très !


  — Eh bien !…, disons que je me suis intégrée à vous pendant votre sommeil… J’ai su ainsi que vous n’étiez pas un ennemi…


  André ne put retenir un sifflement de surprise.


  — Diable ! finit-il par s’exclamer. Un tel système ferait le bonheur d’un espion !… Peut-on savoir ce que vous avez découvert dans mes pensées, Malaïna ?


  La jeune fille sourit et lui résuma son problème. Elle savait qu’il devait donner satisfaction à un certain Rice, et qu’il recherchait les équipages disparus sur le trajet Terre-Uranus. Elle avait lu également son étonnement et son inquiétude, d’avoir été dévié mystérieusement, d’être privé de sa sphère et d’avoir été amené, non moins mystérieusement, sur une planète inconnue à bord d’un engin étrange qui avait lui-même disparu…


  Elle expliqua aussi, mais, après ses premières révélations, cela n’avait plus de quoi surprendre Chenkov, que son peuple connaissait très bien la Terre où des émissaires, sous les formes les plus inattendues, avaient maintes fois effectué reconnaissances et voyages d’études.


  Chenkov voulait insister pour obtenir toutes les explications qui lui manquaient encore, mais elle se leva et l’invita d’un signe à l’imiter.


  — Je comprends votre impatience, André, et aussi votre étonnement, dit-elle gentiment ; mais allons plutôt poursuivre cette conversation à Misodopia. Il fera bientôt nuit, et nous avons encore beaucoup de choses à vous dire.


  En parlant, elle s’était retournée vers la forêt.


  — Misodopia ? interrogea Chenkov.


  Elle n’eut pas besoin de lui répondre.


  S’étant tourné à son tour, il s’immobilisa avec un haut-le-corps.


  Il n’y avait plus de forêt, mais les faubourgs d’une cité qui paraissait très grande.


  Instinctivement, il eut un regard un peu inquiet vers les montagnes lointaines, presque englouties maintenant dans des brumes de plus en plus denses et sombres.


  La jeune fille avait surpris son regard. Elle murmura, un peu moqueuse.


  — Non, ce sont de vraies montagnes !


  Chenkov s’arrêta et lui prit le bras.


  — Ecoutez, Malaïna. Croyez-vous qu’il n’y a pas de quoi devenir fou ? Ainsi votre pouvoir peut s’appliquer à tout ce qui vous entoure ?


  — Oui, reconnut-elle. Mais nous en usons peu. Pouvant nous modifier nous-mêmes, nous n’avons pas tellement besoin de modifier ce qui nous entoure…


  — Et vous l’avez fait à cause de moi pour…, cette ville ?


  — Oui. Misodopia est notre capitale. Plus tard, vous comprendrez mieux notre prudence… Venez maintenant !


  Elle lui prit la main et l’entraîna vers la ville.


  



  
CHAPITRE IV


  Malaïna l’avait conduit tout près de là. La nuit tombait. Ils s’étaient arrêtés sur un geste de la jeune fille. Elle avait saisi un petit tube qui pendait à son cou, suspendu à une chaînette, et l’avait porté à ses lèvres. Presque aussitôt, le sol herbeux avait basculé devant eux, découvrant un escalier qu’ils avaient emprunté.


  En descendant les degrés à la suite de la jeune fille, Chenkov s’était senti un peu inquiet.


  Il était resté longtemps dans la prairie. Son bavardage, d’abord avec la voix mystérieuse, puis avec Malaïna, lui semblait, à la réflexion, avoir été trop long… « Etrange, avait-il pensé, que l’on ne m’ait pas amené à cette ville plus tôt ; par exemple, dès que mes intentions ont été mises à jour »… N’avait-on pas cherché à endormir sa méfiance ? D’abord en lui envoyant une estafette fort agréable, puis en lui laissant le loisir de deviser longuement avec cette jeune fille ?


  Il avait eu un haussement d’épaules et avait chassé ces idées sombres. Après tout, il verrait bien. Et, en admettant même que ses soupçons fussent fondés, que pouvait-il faire ? De quelle parade disposait-il ?


  L’escalier était court. Il débouchait dans une galerie fortement illuminée. Pourtant Chenkov n’avait vu aucun projecteur ou autre moyen d’éclairage.


  Cela ressemblait à un métro sans rails. Au milieu de la galerie se trouvait pourtant une sorte de véhicule de forme oblongue. Ils y avaient pris place.


  Alors seulement Malaïna avait expliqué :


  — C’est ce que vous appelez sur Terre un métro…, mais d’un genre spécial. En fait, il relie entre elles toutes les grandes villes ; de plus, certaines voies conduisent, comme celle-ci, à des refuges souterrains. Ces voies sont parsemées de sorties secrètes, comme celle que nous venons d’emprunter…


  — Des abris ? s’était étonné Chenkov.


  — Oui. Cela aussi vous sera expliqué plus tard… Nous sommes en guerre presque permanente avec un peuple d’un système voisin. Tout cela a été construit il y a déjà très longtemps pour parer à toute éventualité…


  — Vous auriez plus vite fait de vous transformer en quelque chose d’impalpable…, avait commencé Chenkov, un peu ironique.


  — Vous ne pouvez rien dire avant de savoir.


  Une réponse un peu sèche. Chenkov avait pris le parti d’attendre sans plus s’étonner de rien. Il avait demandé encore pourtant, car la question lui était venue brusquement à l’esprit.


  — Au fait ! Comment se fait-il que vous parliez si bien notre langue ?


  Elle avait souri, aimable de nouveau, avant de répondre.


  — J’appartiens à un service d’Etat que vous nommeriez quelque chose comme « Sûreté ». Tout le personnel de ce service doit parler couramment au moins deux langues d’autres planètes.


  En parlant, Malaïna avait manipulé quelques boutons. Avec un bruissement léger, le véhicule s’était ébranlé et s’était enfoncé dans la galerie.


   


  *


  * *


   


  Misodopia était vraiment une ville immense.


  Sa particularité la plus frappante était peut-être qu’il n’y avait ni rues, ni places. Les hauts édifices, comme d’étroites tours, s’élevaient sur une vaste étendue, sans paraître respecter un ordre quelconque. A terre, aucune circulation. Tous les déplacements se faisaient par air, dans de petites fusées rapides qui décollaient et se posaient à la verticale, sur les terrasses des immeubles.


  Le « métro » les avait laissés au pied même d’un édifice assez semblable aux autres, à l’exception de plaques qui surmontaient l’entrée et qui, dans des signes incompréhensibles pour Chenkov, devaient annoncer le service dont avait parlé Malaïna.


  Leur sortie s’était effectuée cette fois par un escalier mécanique, après que Malaïna eut porté de nouveau à ses lèvres le petit tube suspendu à son cou. Chenkov avait pensé qu’il devait s’agir d’un émetteur d’ultra-sons qui commandaient le système d’ouverture.


  Une fois dans l’immeuble, un ascenseur les avait emmenés jusqu’au dernier étage. La jeune fille l’avait alors conduit dans une sorte de bureau et l’avait prié d’y attendre quelques instants.


  Puis elle avait disparu.


  Maintenant Chenkov, debout devant la baie, contemplait la ville.


  De quel monde était-ce la capitale ?


  Tant de questions se pressaient dans son esprit qu’il ne savait plus à laquelle s’attarder. Dehors, il faisait nuit. De nombreux immeubles pourtant étaient éclairés. Les baies s’en découpaient dans la pénombre. En haut des immeubles, toutes les terrasses baignaient dans la même lumière que la galerie du « métro », dont la source était invisible. Souvent des petites fusées passaient rapidement dans son champ de vision. Plusieurs se posaient sur les terrasses d’immeubles voisins, et Chenkov pouvait alors distinguer les silhouettes, parfaitement humaines, qui en descendaient.


  Quelques minutes s’écoulèrent ainsi. L’immeuble était silencieux. Chenkov songea à l’étrange pouvoir des habitants de ce monde inconnu… Penser que cette ville était encore, quelques heures plus tôt, une forêt ! Il se prit à rêver. Une telle faculté était prodigieuse…


  Puis il pensa que c’était sa venue, sa seule venue à lui, Chenkov, qui avait motivé la transformation de la capitale en une forêt… Il se dit qu’une telle prudence était exagérée…, à moins que les habitants de ces lieux aient de bonnes raisons de se méfier. On ne paralyse pas, pensa-t-il, une ville entière pendant plusieurs heures si on ne redoute pas un danger terrible, et peut-être imminent… Pourtant, songea-t-il encore, que pouvait redouter un peuple doté d’un tel pouvoir ? Ne suffirait-il pas, en cas de péril, de tout métamorphoser, pour échapper à toute agression ?


  Le chuintement de la porte à glissière le tira de ses réflexions.


  Malaïna entra.


  Elle avait troqué la tunique qu’elle portait précédemment contre une sorte de tailleur très strict, d’une couleur grise, qui faisait songer à un uniforme.


  Chenkov se rendit compte alors qu’il n’avait, pour unique tenue, que sa combinaison de vol, costume qui risquait de paraître assez singulier s’il devait se déplacer dans la capitale.


  La jeune fille sourit.


  — Vous auriez dû vous asseoir, reprocha-t-elle.


  Puis, elle ajouta aussitôt :


  — Notre chef va nous rejoindre. Il lui appartient de répondre à vos questions, de vous révéler ce qu’il croira utile et de vous expliquer, en somme, votre présence ici.


  Chenkov acquiesça.


  — Je dois en outre vous prévenir, monsieur Chenkov, que l’entretien qui va se dérouler sera retransmis simultanément à la Résidence du Gouverneur, où se tient un conseil spécial…


  Chenkov remarqua qu’elle avait repris le « monsieur Chenkov » au lieu de l’appeler par son prénom… « Raisons de service », pensa-t-il. Il avait dû marquer un certain étonnement, car la jeune fille crut bon d’expliquer :


  — Ne croyez pas que nous nous méfions de vos propos…, ou que l’on pense que vous pourriez, par la suite, revenir sur vos déclarations… La vérité est que notre gouvernement attache une grande importance à votre présence…


  — C’est trop d’honneur, interrompit-il, ironique. Somme toute, je suis votre prisonnier !


  Elle eut un geste de protestation.


  — Ne dites pas cela…, commença-t-elle.


  L’entrée d’un personnage imposant, également vêtu de gris, mais portant sur les revers de la veste des bandes de couleur qui devaient correspondre à des galons, interrompit sa phrase.


   


  *


  * *


   


  Le commandant Arkenjo regarda Chenkov avec bienveillance.


  — Bonsoir, monsieur Chenkov, dit-il avec un sourire.


  Son élocution était moins aisée que celle de la jeune fille, mais il s’exprimait néanmoins fort bien dans la langue de la Terre, cette sorte d’esperanto qui remplaçait peu à peu les langues nationales au fur et à mesure que prenait forme un gouvernement unique pour toute la planète.


  Il ajouta en désignant un siège.


  — Malaïna ne vous a donc pas fait asseoir ?


  Chenkov remercia et s’assit. Le personnage, se dit-il, était assez sympathique. Pourtant, il était impatient. Il avait admis que la jeune fille, simple émissaire, refusât de répondre à ses questions, mais, maintenant, il devait savoir. Il allait savoir.
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Cette certitude, en même temps qu’elle le rassérénait, le rendait aussi, paradoxalement, plus nerveux. Il allait savoir : jusqu’alors, rien n’avait été vraiment dramatique ; maintenant, il pouvait s’attendre à tout, au meilleur comme au pire.


  Malaïna avait également pris place dans un fauteuil et se tenait un peu rigide, dans un silence respectueux.


  Arkenjo s’était assis sur le bord d’un fauteuil, dans une attitude d’homme énergique, d’être qui ne s’abandonne pas facilement. Il toussota avant d’exprimer :


  — Monsieur Chenkov, je sais, car c’est naturel, que vous vous posez beaucoup de questions. Je vais essayer de répondre à toutes, et aussi de vous expliquer ce que nous attendons de vous.


  Il fit une pause. Chenkov acquiesça en silence.


  — Ce sera, reprit le commandant, peut-être parfois difficile… Je veux dire que certaines choses, certains phénomènes, vous paraîtront peut-être incompréhensibles. Mais pensez que cela aussi est naturel ! Vous êtes sur un autre monde, monsieur Chenkov… Je sais que vous avez voyagé beaucoup déjà, au sein de votre système solaire. Vous comprendrez donc aisément que tout ne peut être semblable ici à ce qui existe sur votre planète. Un autre monde peut supposer des lois semblables, mais aussi des lois toutes différentes… Dites-vous que ce qui existe sur Terre nous paraît, à nous, tout aussi étrange que ce qui, à vous, peut paraître incompréhensible ici.


  Chenkov hocha la tête en signe d’approbation. L’autre poursuivit :


  — Je ne parle qu’imparfaitement votre langue, monsieur Chenkov ; je m’en excuse. Au besoin, Malaïna nous servira d’interprète…


  Chenkov s’agita un peu sur son siège. Ce long préambule l’agaçait. Il aurait de bon cœur invité son interlocuteur à en venir au fait sans plus d’excuses et de palabres.


  — Vous vous exprimez parfaitement, protesta-t-il mollement.


  Arkenjo eut un sourire et dénia de la main.


  — Tout cela est tellement complexe, reprit-il après un silence, que je vais vous prier de ne pas m’interrompre, ou le moins possible. Par la suite, vous pourrez, bien sûr, demander tous les éclaircissements qui vous seront nécessaires…


  — Entendu, murmura Chenkov.


  Le commandant Arkenjo fit une nouvelle pause, soupira et parut hésiter, comme s’il ne savait comment commencer, et se décida enfin.


  — Vous savez déjà que vous vous trouvez à Misodopia, notre capitale. C’est en fait une capitale planétaire, car nous avons ici, comme vous sur Terre, un gouvernement unique pour l’ensemble de la planète. Quant au nom de celle-ci, je crains qu’il ne vous dise rien. Bref, nous sommes ici sur Garadania…


  Chenkov fit une moue qui exprimait bien son désarroi devant ce nom.


  — Il s’agit, reprit Arkenjo, d’une petite planète d’un groupe que vous appelez, je crois, la constellation du Bélier.


  Il se tourna vers Malaïna, quêtant une approbation.


  — C’est exact, murmura la jeune fille.


  Chenkov, lui, ne souffla mot. Sa surprise était trop grande. « Comment, se demandait-il, avait-il pu dévier de la sorte de sa trajectoire et venir se perdre dans cette lointaine région du cosmos ? »


  Arkenjo sourit de nouveau et plaisanta :


  — J’imagine votre étonnement, monsieur Chenkov ! Nous sommes loin du trajet normal de la Terre à Uranus… ; mais je crois que, finalement, vous ne nous tiendrez pas rigueur de cette… petite promenade forcée, lorsque vous serez au courant de tout…


  — Petite promenade, murmura Chenkov, pensivement.


  Près de lui, Malaïna eut un sourire entendu.


  Arkenjo reprit :


  — Nous sommes donc sur Garadania…


  Et, longtemps, sans presque s’interrompre sinon pour consulter la jeune fille pour un mot ou une phrase dont il n’était pas sûr, le commandant Arkenjo avait parlé, faisant à André Chenkov la révélation la plus ahurissante qu’il eût jamais entendue jusqu’alors.


  



  
CHAPITRE V


  — Nous sommes donc à Misodopia, capitale de la Confédération de Garadania… Vous comprendrez que le détournement d’une sphère spatiale de sa trajectoire, pour un peuple doté, comme le nôtre, d’une faculté de mutation atomique pratiquement instantanée, ne pose pas de problème majeur. Notre pouvoir, pourtant, ne peut s’appliquer à d’autres créatures humaines sans entraîner des perturbations fatales aussi bien pour la victime, si vous me permettez ce terme, que pour « l’opérateur », car la transformation par mutation atomique entraîne un échange d’atomes ou de particules entre l’opéré et l’opérant, et tous ceux d’entre nous qui ont tenté d’appliquer cette faculté extraordinaire à d’autres créatures humaines ont souffert de graves lésions cérébrales…, une mystérieuse folie, incurable dans la plupart des cas. Ce mal atteint d’ailleurs aussi bien celui qui subit la mutation que celui qui la provoque.


  » Pour mieux définir cette faculté que nous possédons, ce qui vous aidera à comprendre la suite, disons que nous pouvons indifféremment nous changer nous-mêmes en une matière quelconque, évidemment aussi bien solide que fluide. Il y a pourtant une sorte de puberté de ce pouvoir, et aussi un vieillissement, ce qui nous pose un grave problème car une partie de notre peuple, les plus jeunes et les personnes âgées, ne peuvent user de cette faculté. Comme je viens de vous dire qu’il est dangereux d’effectuer une mutation sur une autre personne humaine, ceci nous oblige donc à avoir et entretenir des refuges afin que ceux qui ont perdu, ou qui n’ont pas encore acquis cette faculté, puissent se mettre à l’abri devant toute éventualité… ; de là, les galeries souterraines que vous avez vues, et ce système de refuges souterrains dont Malaïna vous a déjà parlé. Par contre, ce pouvoir de mutation peut être appliqué à toute autre matière, et également aux animaux dont la mutation des matières cérébrales, trop pauvres, n’affecte en rien les opérateurs.


  » Dans votre cas, monsieur Chenkov, nous avons tout simplement désintégré votre sphère autour de vous. Notre déplacement dans l’espace peut s’effectuer de plusieurs façons. Par exemple, une patrouille se mute en particules lumineuses, et se déplace ainsi, sous forme de rayons, à une vitesse très acceptable. Si nous avions pu vous transformer vous-même, nous vous aurions amené parmi nous sous forme de rayons quelconques…, mais c’était impossible. Il fallut donc vous « bâtir » une sorte de vaisseau cosmique pour assurer votre transfert à Garadania…


  — Vous voulez dire, interrompit Chenkov, que vous avez construit dans l’espace ?…


  — Non ! Quand je dis « bâtir », je veux dire plutôt reconstituer… En fait, nous n’avons rien construit. Disons qu’une partie de la mission s’est reconstituée autour de vous sous forme de véhicule spatial pour vous transporter. Vous étiez là-dedans comme dans un cocon…


  — C’est-à-dire que j’ai voyagé dans un engin composé par des êtres humains ? demanda Chenkov au comble de la stupéfaction.


  — Composé d’atomes, rectifia le commandant Arkenjo, comme tout ce qui nous entoure ; c’est-à-dire un agencement de particules dont le nombre, la disposition et la nature permettent de tout changer à l’infini à partir d’une base fixe, tantôt par fission, tantôt par fusion… Evidemment, il s’agissait d’atomes d’origine humaine, ajouta-t-il.


  — C’est impossible ! s’exclama Chenkov.


  — Mais non ! Il y a longtemps que vos propres savants trouvent normal de faire de l’hélium à partir de l’hydrogène, puis du lithium et ainsi de suite jusqu’au carbone, à l’aluminium, à des matériaux que vous côtoyez à chaque instant ! Bien sûr, le procédé change. Et cette faculté, naturelle pour nous, vous semble à vous extraordinaire.


  — Et l’énergie ? questionna André.


  — L’énergie de votre engin provisoire ?


  — Oui.


  — Energie atomique. Il n’y a aucun problème, s’étonna Arkenjo.


  — Mais s’il y a énergie, il y a consommation…


  — Non, monsieur Chenkov ! En fait, rien ne se perd. Il n’y a pas consommation, mais transformation. Toute énergie provient d’une transformation… chimique, électrique, atomique, mais il y a toujours un « résidu » de cette transformation dans lequel les particules se retrouvent sous une forme différente…, mais réelle. Prenez le cas, simple, de vos véhicules automobiles, ce genre encore utilisé sur votre planète, qui fonctionnent avec divers carburants. Vous consommez du carburant ? Oui. Vous le brûlez. Mais, de cette combustion, et, en somme du mélange de ce carburant avec les composants de l’air, ressortent divers gaz où se retrouvent sous une autre forme, le carburant et l’air que vous prétendez avoir « consommé ».


  — C’est incroyable, murmura Chenkov qui pensait encore à son voyage dans un engin composé d’atomes humains.


  — Nous vous avons donc amené ici, monsieur Chenkov. Normalement, vous auriez dû arriver endormi, car nous vous avions anesthésié au moment où nous avons désintégré votre sphère. Il semble que l’effet n’ait pas été aussi réussi que nous l’espérions, puisque vous vous êtes éveillé en cours de route…


  — J’avais pris des pilules contre le sommeil.


  — Ce sera cela… Aussi, au lieu de pouvoir analyser vos intentions dans notre capitale, comme nous voulions le faire, nous avons été obligés de vous poser dans la nature, de dissimuler la ville… et Malaïna a dû, vous le savez, user de toute sa persuasion pour vous inviter à vous reposer afin de pouvoir vous sonder… J’ajoute que les résultats de cette analyse sont pleinement satisfaisants, monsieur Chenkov !


  — J’en suis heureux pour vous ! plaisanta Chenkov. N’empêche que vous en prenez à votre aise avec moi-même…, sans parler de ma sphère !…


  — Ne nous en veuillez pas, monsieur Chenkov ! Je suis persuadé que, par la suite, vous nous donnerez raison. D’autres questions sur ce que je viens de vous dire ?


  — Oui. Comment faites-vous, lors de vos mutations, pour conserver intacte une force intelligente vous permettant d’agir, d’une part, dans un sens déterminé, choisi, et d’autre part de vous « récupérer » en somme, lorsque vous voulez revenir à votre… état normal ?


  Il avait hésité sur « état normal ». En réalité, pensait-il, qu’étaient ces êtres ? Des êtres humains ? Peut-être. Mais ils pouvaient tout aussi bien être… n’importe quoi !


  — Simple, répondit Arkenjo. Le cerveau, le nôtre comme le vôtre ! fonctionne par des influx qui sont une forme d’énergie. Il suffit donc de préserver cet influx, impalpable, de le tenir en dehors de la mutation… Il en va de même pour la voix…, celle de Malaïna, par exemple, que vous avez entendue alors qu’elle était une pierre…, mais je ne vous ferai pas l’affront de vous expliquer les vibrations et la propagation du son. Or, une vibration peut venir d’une corde vocale, mais peut être produite par n’importe quel autre moyen du moment qu’une énergie provoque la vibration de l’air qui sert de support.


  Chenkov reprit, car une question, peut-être un peu saugrenue, le turlupinait depuis un moment.


  — Et, dans vos mutations, pouvez-vous vous transformer indifféremment en une personne d’un sexe ou de l’autre ?


  Le commandant Arkenjo sourit.


  — Physiquement, oui. Psychologiquement par contre, la mutation reste mauvaise ! C’est un changement que nous n’effectuons jamais.


  Puis il ajouta, prévenant une autre question de Chenkov :


  — Notre peuple a aussi des enfants comme le vôtre, et nous avons les mêmes phénomènes d’attirance entre hommes et femmes, des sentiments identiques à ceux de votre race, monsieur Chenkov. Vous me direz que nous pourrions « fabriquer » des hommes. Oui. Mais les sujets ainsi créés n’ont pas, d’abord, la faculté de mutation. Par exemple, si nous mutons un arbre, le sujet provenant de la mutation ne pourra jamais, de lui-même, retourner à son état d’arbre, pas plus qu’il ne pourra agir sur son entourage. Une matière autre qu’humaine, en définitive, peut subir, mais ne peut pas agir. D’autre part, les enfants qui naissent de l’union d’un être « recréé » et d’un être humain, disons, « naturel », n’ont pas non plus la faculté de mutation ; des expériences ont été faites dans ce sens il y a plusieurs siècles, surtout en vue d’un repeuplement de notre planète, qui avait alors souffert un désastre immense. Mais ces expériences ont été abandonnées presque aussitôt devant les piètres résultats obtenus…


  Le commandant Arkenjo se tut un instant. Puis, devant la mine un peu ahurie de Chenkov, il partit d’un grand éclat de rire.


  — Vous demeurez sceptique, n’est-ce pas, monsieur Chenkov ? plaisanta-t-il. Vous avez pourtant assisté à la métamorphose de Malaïna, ajouta-t-il en se tournant vers la jeune fille.


  — Je dois dire que je la préfère d’ailleurs sous sa forme actuelle, reconnut Chenkov d’un ton enjoué.


  La jeune fille rougit légèrement, et tous trois finirent par rire…


  — Mais tout cela ne me dit pas…, reprit Chenkov…


   


  *


  * *


   


  La chambre était spacieuse et confortable.


  Il était tard. Pourtant Chenkov ne parvenait pas à se résoudre à se coucher…


  Parviendrait-il seulement à dormir ?


  Il avait pris une douche tiède. Maintenant, assis au bord du lit, il pensait à son aventure. Les mots du commandant Arkenjo, leur conversation, qui s’était prolongée fort tard, lui revenaient sans cesse à l’esprit. Et, malgré cette répétition inlassable, et d’ailleurs involontaire, il ne pouvait assimiler facilement tout ce que Arkenjo lui avait confié.


  Après leur entrevue avec le commandant, Malaïna l’avait conduit à cet immeuble, assez loin des locaux de la « Sûreté ». Ils avaient emprunté l’un des petits véhicules aériens qui servaient aux déplacements en ville.


  — C’est agréable d’avoir un cicérone aussi aimable que vous, avait-il murmuré à la jeune fille en prenant place dans le véhicule.


  Elle avait souri, mais avait ignoré le compliment, prenant cette déclaration pour une simple politesse.


  — Tout le plaisir est pour moi, avait-elle répondu d’un ton neutre, assez banalement.


  Pendant le parcours, d’ailleurs bref, ils n’avaient plus échangé un mot. Déjà Chenkov ressassait les propos du commandant Arkenjo. La jeune fille lui avait montré la chambre, et l’avait laissé sur une simple explication.


  — Cet immeuble appartient à notre organisme. Vous y serez bien, j’espère, et nous veillerons à ce que vous ne manquiez de rien. Si vous avez besoin de quelque chose, pressez ce bouton. Je serai moi-même dans l’immeuble. A votre disposition !


  Et elle avait tourné les talons après l’avoir gratifié d’un petit sourire.


  Chenkov avait pensé d’abord que, pour luxueuse qu’elle fût, cette chambre était une sorte de prison…


  Car il avait été bel et bien enlevé…, fait prisonnier… Evidemment, Arkenjo lui avait fourni des explications, et fait des propositions…, mais il ne pouvait s’empêcher de penser que, de toute manière, on lui avait forcé la main.


  Puis il avait pris la chose philosophiquement.


  Néanmoins, il éprouva une certaine gêne. Dans cette chambre, tout semblait normal…, pourtant qui pouvait lui assurer que quelque objet, dans quelque coin, n’était pas un « déguisement » d’une personne chargée de le surveiller, de l’épier ?…


  Cette sensation de gêne devint si forte qu’il fut sur le point d’appeler Malaïna. Il se retint alors que son doigt se posait sur le poussoir.


  « Après tout, pensa-t-il, ils n’ont aucune raison de me surveiller… J’ai accepté les propositions d’Arkenjo… Et, de toute manière, que pourrais-je tenter pour m’échapper de cet immeuble, de cette ville inconnue, et de cette planète tout aussi mystérieuse, sans rien, sans aucun moyen ?… Arkenjo a besoin de moi…, bon gré, mal gré, je ne peux que lui faire confiance… Wait and see… »


  Finalement, il se décida à se glisser entre les draps et éteignit la lumière, bien résolu à prendre un repos bien mérité.


   


  *


  * *


   


  Le commandant Arkenjo n’avait pas terminé sa journée.


  Le hangar, immense, était plongé dans l’obscurité. Au centre, seulement, un groupe de projecteurs éclairait d’une lumière crue une dizaine d’hommes qui s’affairaient autour d’une sphère cosmique d’assez grande taille, qui reposait sur un chariot-support. Arkenjo s’approcha d’eux.


  Une silhouette se détacha du reste de l’équipe et vint à sa rencontre.


  — Ça avance ? s’enquit Arkenjo.


  L’autre eut un signe de tête affirmatif.


  — Tout devrait être prêt dans douze ou treize heures, commandant. Ce sera une reproduction exacte du T.O.108 des Terriens. Un modèle un peu plus grand que celui que pilotait votre « invité », ajouta-t-il avec un sourire, et de forme très similaire. Par contre, le système de propulsion est différent. Toujours une propulsion par énergie nucléaire, mais le T.O.108. est doté de piles atomiques et non de ce système nouveau par rayons cosmiques que nous ne connaissions pas encore chez les Terriens…


  — L’important est que cet engin, coupa Arkenjo en désignant la sphère, soit une réplique minutieuse du T.O.108.


  — C’est une copie fidèle, commandant… Nous avons passé assez de temps à étudier les documents rapportés de la Terre par notre dernière mission, et sa mise au point nous a donné assez de mal…


  — Vous êtes ingénieur, Mokudo ! interrompit le commandant d’un ton un peu moqueur.


  — Certes ! Mais quand je pense que nous aurions pu…


  — Je sais, Mokudo, je sais ! Nous aurions pu nous contenter de transformer n’importe quelle masse de matière en un engin spatial très acceptable, et sans doute assez ressemblant aux sphères terriennes. C’est cela que vous voulez dire ? Mais vous savez que nous avons besoin d’une imitation parfaite, dans ses moindres détails…, quelque chose qui ait vraiment l’air d’avoir été fabriqué sur Terre. Rien de tel que d’employer les mêmes techniques que les leurs pour parvenir à ce résultat !


  En parlant, les deux hommes s’étaient approchés de la sphère et en avaient fait le tour. Puis Arkenjo monta à bord et demanda à voir les plans. Il se livra alors à une inspection attentive.


  — Les essais ? finit-il par demander.


  — Dès que tout sera terminé. Les deux pilotes sont prêts. Entraînement de quinze jours dans une maquette en chambre spatiale(6), comme vous l’aviez prescrit.


  — Bien.


  — Et Malaïna ? interrogea Mokudo.


  — Pas besoin d’une formation spéciale. Elle ne jouera que le rôle d’une simple passagère. Chenkov se chargera du pilotage…


  L’ingénieur marqua un temps d’hésitation, et finit par dire :


  — Je ne voudrais pas me mêler des affaires de la Sûreté, commandant, mais…, une fois à bord, seul avec Malaïna, il aura le sort de la sphère en mains…, et la possibilité de la dérouter, de retourner sur Terre…


  Arkenjo eut un sourire.


  — Vous feriez un bon membre de mon équipe, Mokudo ! Mais vos doutes et vos suspicions ne sont pas fondés. N’oubliez pas qu’il effectuait une mission : retrouver soixante-quinze de ses semblables. Notre proposition, et la tâche que nous allons lui confier, vont dans le sens de cette mission. Je ne crois pas qu’il aille contre ses propres intérêts. D’autre part, Malaïna n’est pas tombée de la dernière pluie !


  Les deux hommes s’attardèrent un moment encore à vérifier des détails. Le commandant Arkenjo approuvait d’un signe de tête ou d’un grognement.


  Tout était en ordre.


  Il sortit du hangar et, dans sa petite fusée, reprit le chemin de la capitale. Quelques minutes plus tard, il se posait sur la terrasse de l’immeuble où reposait Chenkov.


  Arkenjo descendit à l’étage où il savait trouver Malaïna. Dans un petit salon, la jeune fille écoutait de la musique. La pièce était plongée dans une pénombre reposante.


  — Vous ne devriez pas veiller, Malaïna, reprocha le commandant en entrant. Vous avez eu une journée chargée, et il y a suffisamment de monde ici pour vous avertir au cas où Chenkov aurait besoin de vous. Il doit d’ailleurs dormir, ajouta-t-il après une pause.


  La jeune fille sourit.


  — Pas sommeil, dit-elle doucement. Je songeais…, ou plutôt je rêvais : nous sommes souvent allés sur Terre, et sur d’autres planètes… ; par contre, c’est la première fois que nous avons ici, à Garadania, un hôte étranger…


  — En effet, reprit Arkenjo, il y a de quoi rêver. Et, de plus, cet hôte ne manque pas de charme, n’est-ce pas, ajouta-t-il, un peu railleur. Assez séduisant, M. Chenkov !


  Malaïna se troubla un peu, et coupa le diffuseur, pour se donner une contenance.


  — Bref, reprit très vite le commandant, je vous taquine, mais je sais bien que notre travail passe avant tout pour vous.


  — Certainement, assura-t-elle.


  — Nous devons d’ailleurs parler de choses plus sérieuses.


  Il lui raconta brièvement sa visite au hangar, et l’état des travaux de préparation de la sphère, en insistant sur le peu de temps que demanderait maintenant, selon l’ingénieur Mokudo, la mise au point finale de l’engin.


  — Vous pourriez donc partir dès demain dans la matinée, dit Arkenjo. Mais je préfère attendre un peu plus. Je pense que le Conseil sera d’accord pour attendre un jour de plus… ; je ferai mon rapport dès demain à la première heure… Vous partiriez donc après-demain.


  Malaïna eut un geste qui traduisait son indifférence.


  — D’ici là, nous aurons du travail, Malaïna. J’insiste pour que vous vous reposiez…


  — Je vais le faire.


  — Vous avez bien remis l’enregistreur à Chenkov ?


  — Bien sûr !


  — Parfait ! Je vous laisse.


  — Par contre, reprit la jeune fille, je ne sais pas s’il l’a déjà utilisé…


  — Peu importe. Demain matin, faites avec lui une répétition. Cela vous sera utile à vous aussi ; vous devez tous deux, aussi bien l’un que l’autre, connaître ces instructions dans leurs moindres détails.


  La jeune fille acquiesça.


  Quelques secondes plus tard, Arkenjo la quitta, non sans lui avoir recommandé une fois encore de prendre du repos.


  



  
CHAPITRE VI


  Chenkov regarda attentivement le petit boîtier, fait d’une matière noire qui ressemblait à de la bakélite.


  Il le tourna et le retourna entre ses doigts, puis adressa un regard perplexe à la jeune fille. Malaïna sourit.


  Visiblement, Chenkov se demandait comment pouvait fonctionner le petit appareil.


  C’était un parallélépipède de la taille d’une boîte d’allumettes ; un peu plus petit même. Sur l’un des côtés, un petit bouton pouvait glisser le long d’une fente, pour la mise en marche et le réglage de l’intensité.


  — Il suffit de le faire glisser, dit Malaïna en désignant le poussoir.


  — Oui, oui, je comprends bien, répondit Chenkov. Ce que je ne comprends pas, c’est comment un appareil aussi petit peut remplacer ce que, sur Terre, nous appelons des magnétophones, et qui sont d’un format beaucoup plus grand en dépit de tous les progrès faits dans le domaine de la miniaturisation… De plus, je ne vois ni bobines, ni bandes…


  — Ne comptez pas sur moi pour vous expliquer ! plaisanta Malaïna. Ce n’est pas mon rayon. Si vous voulez, vous pourrez demander à Mokudo…


  — Qui me fera un exposé fort compliqué auquel je ne comprendrai probablement rien !


  Ils rirent.


  — Bref, reprit Chenkov, écoutons toujours !


  Il poussa le bouton sur environ un centimètre et, aussitôt, la voix d’Arkenjo se fit entendre.


  Le son était parfait. Et le plus étrange était sans doute que la voix ne semblait réellement pas sortir du petit boîtier : elle résonnait dans la pièce comme si le commandant avait été vraiment présent, près d’eux. Comme si le minuscule appareil reproduisait des sons stéréophoniques sans aucune installation complexe de haut-parleurs.


  Ils concentrèrent leur attention.


  C’était l’enregistrement de l’entretien de Chenkov avec Arkenjo. Ou plutôt le monologue de celui-ci, car ni André, ni Malaïna ne l’avaient guère interrompu. Ils réécoutèrent les explications du commandant sur le phénomène de mutation atomique. Les deux jeunes gens se firent plus attentifs encore lorsque le commandant Arkenjo aborda ce qu’il appelait ses propositions.


  — …Nous tenons à demeurer inconnus, monsieur Chenkov. Nous nous sommes rendus sur votre planète, et nous connaissons votre peuple. Il y a quelques siècles, l’existence de vie humaine sur d’autres planètes que la Terre était une hypothèse, seulement une hypothèse, mais assez bien acceptée par la majorité de vos semblables. Puis vous avez commencé une exploration systématique, et aussi une conquête, des autres planètes de votre système solaire. Or aucune autre planète de ce système n’est habitée. Au fur et à mesure que vos progrès vous permettaient d’atteindre les planètes les plus éloignées, l’idée que seule la Terre était peuplée d’êtres humains s’est donc imposée, et l’hypothèse dont je parlais tout de suite a été réfutée. Maintenant, vous en conviendrez, annoncer sur Terre qu’il existe dans d’autres galaxies des êtres humains et, qui plus est, dotés des facultés que nous avons, risquerait de déclencher une certaine panique…


  — C’est pourtant ce que l’on commence à penser dans les milieux spatiaux…, du moins dans ceux qui sont au courant de la disparition des cinq équipages…


  — Bien sûr… En ce qui nous concerne, nos vues sont pacifiques. Nous envoyons régulièrement des missions sur Terre, comme sur d’autres planètes, mais seulement dans un but scientifique. Cet… espionnage, dit-il après une hésitation, répond plutôt à une curiosité naturelle qu’à une ambition quelconque. Nos envoyés se mêlent à la population, vivent quelque temps parmi vous, incognito, et reviennent… Je crois pouvoir dire que nous avons été discrets, que vous n’avez jamais eu le moindre doute… Savez-vous, monsieur Chenkov, qu’il y a près de deux mille ans que de telles missions vous visitent régulièrement ? Je pense que notre discrétion est une garantie du caractère pacifique de ces « explorations ». Vous comprendrez, monsieur Chenkov, que, si nous avions voulu, nous aurions pu, depuis longtemps, intervenir dans les affaires terrestres.


  — C’est évident, souffla Chenkov, un peu atterré.


  — Désirant nous mettre en contact avec un Terrien, ou un petit groupe des vôtres, mais voulant rester inconnus, nous ne pouvions, vous allez le comprendre, nous mettre en rapport avec vous ou l’un de vos semblables sur Terre, sans risquer de voir nos propositions refusées, et, du même coup, le secret de notre existence aussitôt éventé. Je m’en excuse, monsieur Chenkov, mais il nous fallait un…, disons un moyen de pression, afin de faire accepter nos conditions. De là, votre enlèvement. Et je serai net, monsieur Chenkov, vous retournerez un jour sur Terre, dans un avenir proche sans doute. Mais vous savez que vous êtes incapable de le faire par vos propres moyens…


  — Oui, vous m’avez coupé les ailes ! ironisa Chenkov.


  — Si vous voulez ! Votre retour sera conditionné par votre silence.


  — Et vous aurez sans cesse la possibilité de le contrôler…, connaissant vos pouvoirs, j’imagine que l’un de vos « envoyés » sur Terre aura beau jeu de me soumettre à une surveillance discrète mais continuelle ?


  — Oui et non, hésita Arkenjo. En fait, nous comptons autant sur votre loyalisme que sur un contrôle qui, malgré tout, poserait certains problèmes. Nos propositions sont honnêtes, monsieur Chenkov : en échange de votre discrétion, nous vous offrons un retour parmi les vôtres, et, puisque vous parlez de contrôle, je dois vous dire que nous avons des moyens introspectifs de déceler si votre engagement sera sincère ou douteux… En outre, nous vous offrons également la chance de réussir la mission qui vous a amené parmi nous ; retrouver vos cinq équipages, sauver ces soixante-quinze hommes. Mais cela fait partie d’un autre marché, car nous avons besoin de votre aide…


  » Nous avons, reprit le commandant après un court silence, des ennemis implacables, qui habitent une planète voisine. Nous appelons cette planète Préta. Sa trajectoire dans l’espace par rapport à Garadania la place à une distance qui, lorsqu’elle est à son minimum, est légèrement inférieure à un million de vos kilomètres.


  » Dans le passé, nous avons été plusieurs fois en conflit avec Préta. Et, jusqu’à maintenant, nous avons pu tenir en échec, constamment, les tentatives belliqueuses de ces… voisins. L’origine de ces conflits, me demanderez-vous ? La raison en est simple, et commune à bien des conflits : Préta est une planète dont les ressources, depuis longtemps déjà, suffisent à peine à couvrir les besoins. Ces ressources, surtout minières n’ont cessé de diminuer au cours des dernières décennies, et s’épuisent… Or, nous avons ici de riches gisements, et notre pouvoir de mutation atomique nous permet en outre de compenser la rareté de certaines matières naturelles en transformant d’autres matières qui abondent en ce qui nous manque. Le but de ces attaques répétées n’est donc autre qu’un désir de colonisation : Préta voudrait s’emparer de notre planète, nous assujettir et exploiter pour son propre compte, à la fois nos richesses naturelles et notre faculté de mutation, qui à elle seule représente une richesse inépuisable.


  » Préta jouit d’une civilisation très avancée. Son peuple est composé de deux races distinctes, toutes deux assez voisines de la race humaine. Mais l’une a été assujettie par l’autre à un état d’esclavage qui l’a réduite, à force de brimades, et aussi de temps, à une race inférieure plus proche d’une race animale que d’une race véritablement humaine. La race dominante, et cela vous explique qu’elle ait pu s’imposer à l’autre de la sorte, dispose d’un pouvoir de suggestion extraordinaire. Elle gouverne la race esclave à son gré, et cette dernière agit, ni plus ni moins, comme un groupe de robots au service des gouvernants.


  » Mais, heureusement, cette race supérieure n’a pas notre pouvoir de mutation, qui est d’ailleurs unique dans tout le cosmos, du moins à notre connaissance…, et nous connaissons presque tout le cosmos ! C’est ce qui nous a permis d’être vainqueurs jusqu’ici. Vous savez que nous pouvons camoufler nos villes et toutes nos installations, que nous pouvons même les « volatiliser » pour quelque temps, et vous connaissez aussi nos refuges souterrains. Tout ceci nous donne un avantage incontestable. D’autre part, la race inférieure est tombée à un tel niveau, sur le plan intellectuel, que nous pouvons appliquer sur ses membres notre pouvoir de mutation sans courir les risques de folie et autres séquelles psychophysiologiques dont je vous ai déjà parlé.


  » Vous pouvez deviner la suite, monsieur Chenkov. Pour pouvoir mener à bien une attaque avec quelques chances de succès, il fallait aux dirigeants de Préta non seulement un équipement et un armement considérables, super-puissants, mais aussi un certain nombre de « soldats » susceptibles d’utiliser cet armement, et des soldats que nous ne puissions anéantir sans courir nous-mêmes de danger… La race supérieure ne tenant pas à s’exposer directement dans un conflit, il restait une solution : trouver un certain nombre d’êtres aptes à recevoir, par suggestion, les ordres des dirigeants, mais d’un niveau intellectuel suffisamment élevé pour que nous ne puissions user sur eux de notre pouvoir sans sacrifier des nôtres. Vos soixante-quinze compagnons se trouvent sur Préta. Suggestionnés, ils n’ont plus de réactions personnelles et ne savent plus qu’obéir, jusqu’à la mort s’il le faut, aux ordres reçus de la race dominante. Ils forment le noyau, l’embryon d’un groupe qui aurait été sans doute augmenté si vous n’aviez pas interrompu votre trafic entre la Terre et Uranus.


  — Mais pourquoi ce peuple a-t-il choisi, semble-t-il, uniquement des équipages assurant le service Terre-Uranus ?


  — Simple. Uranus est votre base la plus éloignée. Sans doute avez-vous remarqué que les disparitions avaient lieu à une distance presque toujours égale d’Uranus, et somme toute assez faible de cette planète. Les détournements ont été faits par courants magnétiques diffusés depuis des relais amenés par les gens de Préta à une proximité évidemment relative d’Uranus. Or, sur cette planète, vos installations sont assez sommaires : des installations d’exploitation, mais pas de surveillance par sondes, radio, radar, sonar, etc., sauf en direction de vos trajectoires assurant la liaison avec la Terre. Pour détourner des équipages se rendant sur d’autres planètes de votre système, ils auraient été obligés de pénétrer plus avant dans votre galaxie, et risquaient d’être repérés, aussi bien par leurs relais-émetteurs que par les courants magnétiques créés.


  — Je vois…


  — Nous devons empêcher que Préta puisse nous attaquer… Soixante-quinze hommes, c’est peu… ; mais c’est déjà beaucoup quand ces soixante-quinze hommes sont aux commandes d’engins spatiaux dotés de canons atomiques à longue portée…, et d’armes plus dangereuses encore, car nous savons que Préta a mis au point des obus, ou plutôt de véritables bombes, qui, en explosant, libèrent des particules anti-matières… Contre de telles particules, monsieur Chenkov, nous ne pouvons rien…, même si nous nous transformons nous-mêmes en particules infimes, nous serons toujours à la merci d’une rencontre avec une anti-particule qui nous anéantira… Le seul moyen est donc d’empêcher que les gens de Préta parviennent à une distance suffisamment proche de notre planète pour que leur tir puisse nous atteindre avant d’être détourné d’une manière efficace. Cela ne poserait aucun problème si les pilotes de ces engins étaient des gens de la race inférieure : nous pourrions les intercepter facilement. Mais ces pilotes seront des hommes, monsieur Chenkov ; vos compatriotes !


  — Ne pouvez-vous pas désintégrer ces engins, comme vous avez désintégré ma sphère, avant qu’ils soient trop près ? commença Chenkov.


  — Oui, mais si nous les désintégrons, nous désintégrons également l’armement… ; et nous libérons ainsi les anti-particules, sans même qu’il y ait explosion ! Ce serait notre perte…


  Le petit appareil se tut un long moment. Malaïna et Chenkov échangèrent un regard, sans rien dire. Ils se souvenaient que le commandant Arkenjo s’était, en effet, interrompu quelque temps. Le regard fixé sur le visage de Chenkov, sans paraître le voir, il avait alors semblé se plonger dans des réflexions qui, devant l’imminence du danger, devaient être graves.


  Quelques minutes s’écoulèrent, puis la voix d’Arkenjo reprit :


  — Le seul moyen est que vous vous rendiez sur Préta, monsieur Chenkov, et que vous tiriez de là vos compagnons. Ce sera pour vous l’achèvement de votre mission. Pour nous, la disparition d’un embryon d’armée qui nous cause un souci angoissant.


  — Ne vous est-il donc pas possible d’envoyer là-bas une mission qui…


  — Non, monsieur Chenkov. Préta connaît notre pouvoir. Un contrôle très strict a été établi. Il nous est maintenant impossible de glisser un espion dans les rangs de la race inférieure sans qu’il soit aussitôt repéré… Notre dernière mission, encore récente, a échappé d’extrême justesse…


  — Mais sous une forme autre qu’humaine ? s’étonna Chenkov.


  — Non encore. L’intelligence d’un homme « muté » demeure, mais ne peut « s’enrichir ». Malaïna a pu vous parler, alors qu’elle avait la forme d’une roche ou d’un arbre, parce qu’elle avait « appris » avant sa mutation ce qu’elle devait vous dire. Chacune de vos questions avait été envisagée, et une réponse prévue pour chacune d’elles. Mais si vous lui aviez demandé alors quelque chose que nous n’avions pas prévu, elle aurait été incapable de « créer » elle-même une réponse tant qu’elle se trouvait sous forme de roche ou d’arbuste. Un espion sous une forme autre qu’humaine serait donc incapable d’assimiler quoi que ce soit…


  — Je comprends.


  — Vous irez donc sur Préta. Malaïna vous accompagnera. Il vous arrive, n’est-ce pas, de faire des voyages spéciaux durant lesquels une femme accompagne le pilote ?…


  — Nous avons, en effet, du personnel féminin, répondit Chenkov.


  — Parfait. Malaïna sera donc une Terrienne pour la circonstance. Ici, nous achevons une sphère du modèle terrien T.O.108. Vous la piloterez. Cette sphère fera la trajectoire Terre-Uranus… Et il faut espérer qu’elle sera détournée par Préta comme les précédentes…


  — Comment se fait-il que j’aie échappé à leur courant magnétique ? s’enquit Chenkov.


  — Nous n’avons rien pu faire pour les cinq engins précédents car nous avons été prévenus trop tard. Pour vous, la trajectoire Terre-Uranus était sous notre surveillance et nous avons annulé leur champ magnétique afin de pouvoir nous emparer de vous… Pour Préta, c’est un échec, mais ils l’attribueront à une avarie de leur émetteur. Pour la Terre, votre disparition est tout aussi inexplicable que les autres… Notre incognito est donc absolu.


  — Mais nous devrons d’abord retourner sur Terre ? s’étonna Chenkov. Avec une T.O.108, nous ne pourrons jamais rejoindre notre galaxie pour…


  — Non. Vous serez pris en remorque magnétique par l’un de nos engins, beaucoup plus rapide, qui vous laissera sur la trajectoire Terre-Uranus, à une distance assez faible de la Terre. Ensuite, vous ferez le trajet par vos propres moyens, et, si tout se passe comme nous le prévoyons, les gens de Préta ne manqueront pas de vous intercepter, d’autant plus qu’une T.O.108 emporte généralement plus de deux personnes à son bord…


  — Jusqu’à une douzaine, commenta Chenkov.


  — Oui… Donc Préta ne devrait pas manquer l’occasion d’accroître encore le nombre de ses « soldats » d’origine terrienne…


  — Mais, coupa Chenkov, avec une telle sphère, nous ne pourrons jamais revenir de Préta…, ni en partir avec mes soixante-quinze compagnons.


  — Il ne s’agit pas de cela, monsieur Chenkov. Votre rôle sera de réduire à néant les projets belliqueux des dirigeants de Préta en libérant vos compagnons du maléfique pouvoir de suggestion qui, actuellement, les envoûte. Cette mission une fois réalisée, et ne croyez pas qu’elle sera facile, nous nous chargerons nous-mêmes du retour de vos compatriotes car, en somme, tout danger pour nous sera écarté… Pour nous, que nous attaquions Préta ou que nous repoussions leur assaut, l’important est que nous ne risquions pas de nous trouver en présence, aux commandes des armes, d’êtres dotés de facultés intellectuelles trop développées…


  — Et Malaïna, murmura Chenkov, m’accompagnera, si je comprends bien, pour me surveiller…, pour que j’accomplisse cette mission comme vous l’entendez…


  — Non, monsieur Chenkov… Vous nous prêtez de mauvaises intentions ! Malaïna vous accompagnera parce que, d’abord, elle connaît bien Préta, où elle s’est rendue plusieurs fois déjà ; ensuite parce qu’elle seule, monsieur Chenkov, elle seule sera capable d’annuler chez vos compatriotes les effets de la suggestion qu’ils ont subie, grâce à notre pouvoir de mutation atomique…


  — Lavage de cerveau ? demanda Chenkov, un peu ironique.


  — Si vous voulez ! Mais lavage partiel… Malaïna fera en sorte de rayer des cerveaux de vos semblables uniquement les enseignements reçus des dirigeants de Préta, sans affecter en rien leur véritable personnalité…


  Chenkov repoussa le minuscule bouton et le petit appareil se tut.


  Ils connaissaient la suite.


  Arkenjo avait insisté sur l’importance de cette mission. L’heure et le jour du départ leur seraient communiqués ultérieurement. En attendant, ils devaient réécouter ses explications et ses instructions, bien se pénétrer de toutes les données du problème. Et surtout, avait encore insisté le commandant Arkenjo, ne répondre en aucun cas aux injonctions qui pourraient leur parvenir, durant le parcours sur la trajectoire Terre-Uranus, des divers relais terriens installés en surveillance sur le trajet. Observer le silence le plus absolu. Ne pas se faire reconnaître… La rapidité de la T.O.108 devait pouvoir leur permettre de passer outre ces contrôles sans risquer d’être abordés par l’une de ces petites fusées de police que les relais lançaient parfois aux trousses d’engins insolites croisant dans les parages des trajectoires terriennes.


  Chenkov déposa le petit boîtier noir sur une tablette proche et regarda la jeune fille.


  Ils se trouvaient dans l’appartement qu’on avait réservé à André Chenkov dans l’édifice annexe de la Sûreté de Garadania. Il était tôt encore. Dès son réveil, il avait appelé Malaïna et, après un petit déjeuner rapide, ils s’étaient tout de suite mis au travail.


  Malaïna demanda :


  — Des questions, André ? Voulez-vous que nous revenions sur certains points des instructions du commandant Arkenjo ?


  Il sourit, heureux de constater qu’elle l’appelait par son prénom dès qu’ils se retrouvaient seuls, dans une certaine intimité.


  — Parlez-moi plutôt de vous, Malaïna. C’est un sujet sans doute plus intéressant.


  Elle rougit légèrement, puis prit le parti de rire.


  — Vous devez être complètement remis, plaisanta-t-elle ; je n’ai fait que de brefs séjours sur Terre, mais suffisamment longs pourtant pour savoir que, chez vous, quand un homme s’adresse ainsi à une femme, c’est que tout va bien…


  — Mais tout va bien, en effet, renchérit-il. Il fait beau, vous êtes jolie, et nous sommes ensemble…


  — Et notre mission, dans tout cela ? demanda-t-elle sur un ton de reproche.


  — Eh bien ! nous partons demain, n’est-ce pas ?


  Cette désinvolture la laissa sans voix. Cela, songea-t-elle, ne cadrait pourtant pas avec le caractère sérieux qu’elle avait cru déceler chez Chenkov, ni avec la gravité de la situation.


  — C’est exact, murmura-t-elle après un moment. Et, puisque vous n’avez plus besoin de moi pour l’instant, permettez que j’aille faire quelques préparatifs.


  Elle se leva et se dirigeait déjà vers la porte quand Chenkov insista :


  — Vous ne voulez vraiment rien me dire de vous, Malaïna ?


  Elle hésita avant de répondre :


  — Nous aurons peut-être le temps, André, au cours de cette mission, ou après, de bavarder de choses futiles. Pour l’instant…


  — Vous êtes affreusement sérieuse ! coupa André.


  La jeune fille partie, Chenkov s’efforça de réfléchir aux propos du commandant Arkenjo. Il ne se cachait pas que cette mission serait une partie difficile. Ses compagnons une fois libérés, ceux-ci seraient reconduits jusqu’à un relais proche de la Terre par un engin cosmique garadanien qui disparaîtrait aussitôt…, ainsi en avait décidé Arkenjo…


  Ils ne sauraient rien de cet engin, rien de son équipage, Garadania resterait inconnue pour eux.


  De son côté, il reviendrait à Misodopia avec Malaïna à bord de la T.O.108, et rejoindrait la Terre un peu plus tard… Il ne devrait rien révéler… Mais, pensait-il, avant tout cela, il fallait parvenir à libérer les soixante-quinze hommes prisonniers sur Préta…, des prisonniers volontaires, en somme, puisqu’on avait endormi leurs facultés pour leur insuffler des ordres et des sentiments conformes aux vœux des dirigeants de la planète voisine…, ça pouvait poser quelques problèmes !


  Puis, interrompant Le cours de ses pensées, l’image de Malaïna s’imposa à lui.


  Malaïna…, la belle Malaïna…


  Il s’avoua qu’il se sentait attiré par la jeune fille… ; et peut-être ne la laissait-il pas tout à fait indifférente ; il avait remarqué parfois certains regards, certains émois…


  Pourtant, il éprouvait une gêne.


  Malaïna était belle, attirante, pleine d’un charme à la fois sobre et frais… Mais Chenkov ne pouvait oublier qu’il l’avait vue pierre, puis arbre…


  Pouvait-on aimer un être qui en était un sans en être…, qui pouvait se transformer, qui n’avait en quelque sorte aucune limite ? Il était peut-être épris de Malaïna-femme, mais n’était-ce pas, en définitive, une forme fugitive ? Comme tous les habitants de Garadania, la jeune fille était-elle vraiment une femme ? Ou seulement un ensemble d’atomes, une matière malléable à l’infini ?


  Il pensa qu’un amour pour un tel être ressemblait à un idéal, à un amour pour un rêve, pour une chose impalpable qui prenait tout à coup une apparence humaine mais qui pouvait se fondre aussi vite dans le néant, disparaître à tout jamais…, un amour pour un fantôme… Mais peut-on aimer quelque chose d’aussi irréel qu’un fantôme ?


  Cela le mettait mal à l’aise…


  On frappa. Le commandant Arkenjo entra.


  — Bonjour, monsieur Chenkov. Pouvez-vous venir ? Je vous montrerai notre reconstitution de la T.O.108. Nous procéderons bientôt aux premiers essais…


  



  
CHAPITRE VII


  Depuis quelques heures, la T.O.108 avait été larguée sur la trajectoire Terre-Uranus et se déplaçait maintenant par ses propres moyens, à toute la vitesse que lui permettaient ses puissants propulseurs atomiques.


  Dans le poste de pilotage, Chenkov surveillait les cadrans d’un œil presque distrait.


  Tout allait bien. La reconstitution garadanienne de la sphère terrienne était parfaite. Il avait branché le pilotage automatique et se laissait guider par les cerveaux électroniques. La sphère était encore loin de la zone dangereuse, cette portion du cosmos où, si les prévisions du commandant Arkenjo se réalisaient, l’engin devrait se trouver entraîné par le fort courant magnétique diffusé par les gens de Préta.


  Dans le fauteuil voisin, Malaïna observait aussi les cadrans. Elle respectait le silence de Chenkov, qu’elle sentait malgré tout un peu tendu.


  André évitait de penser à leur mission.


  Il préférait attendre. Homme d’action, il savait qu’il était inutile de prévoir. Généralement, tout se présentait d’une manière toute différente de ce qui avait été prévu. La valeur d’un homme comme Chenkov se reconnaissait non en la faculté d’échafauder de minutieux plans de bataille, sinon en celle de pouvoir décider rapidement, le moment venu, de trouver tout de suite une parade, de savoir faire face, victorieusement, à n’importe quelle situation.


  La possibilité d’être repéré et appréhendé par les relais de surveillance établis par les siens tout au long de la trajectoire le rendait plus soucieux. Arkenjo en avait de bonnes ! Garder l’incognito…, ne pas répondre… Facile à dire ! Mais que ferait-il si l’un des relais, devant son silence, lançait à ses trousses une fusée de la Police spatiale ? Le passage sur la trajectoire Terre-Uranus, déserte depuis les disparitions des équipages, d’un engin terrestre qui ne répondrait pas aux appels, et qui, en outre, n’aurait pas été annoncé par l’une des bases terrestres, ne pouvait manquer de déclencher une réaction rapide, voire violente, de la part de l’un des relais.


  L’engin de Garadania qui avait pris la sphère en remorque les avait laissés à mi-distance entre le premier et le second relais…, un point bien choisi à l’interférence des ondes de sondage des deux relais… « Mais, pensait Chenkov, si cette mise en place avait pu passer inaperçue, ou être prise pour une traversée des ondes par quelque engin cosmique naturel, il était certain que le second relais avait maintenant forcément repéré la sphère. Là-bas, on devait attendre que l’appareil fût assez proche pour lancer les premiers signaux de reconnaissance… Que se passerait-il alors ? »


  Dans son for intérieur, Chenkov pestait contre Arkenjo. Allez donc essayer de passer inaperçu ! Autant essayer de se transformer en courant d’air !


  Mais que faire ?


  Il était trop dangereux de se dérouter. Pour échapper aux faisceaux d’ondes de repérage des relais, il aurait fallu changer radicalement de cap…, en admettant qu’il ne se perde pas dans l’immensité de la galaxie, il risquait de toute façon d’être happé par la force d’attraction d’une autre planète, ou de passer au-delà du champ d’attraction magnétique établi par Préta… Et cela signifiait échouer dans leur mission…


  Et penser qu’il y avait cinq relais sur la trajectoire !… Le premier était derrière eux…, mais il en restait quatre…


  Chenkov soupira.


  Ses cogitations ne le menaient à rien. Il savait qu’il pouvait réfléchir au problème pendant des heures et des heures, il resterait toujours aussi insoluble.


  — Qu’y a-t-il ? murmura Malaïna, en se tournant vers lui.


  Il soupira de nouveau avant de répondre :


  — Il y a, explosa-t-il enfin, que votre commandant Arkenjo est un farceur ! Comment veut-il donc que nous passions inaperçus sur cette ligne surveillée constamment par mes semblables ? Ou il se moque ouvertement de nous, ou il nous prend pour des êtres éthérés, au sein d’une capsule irréelle !


  La jeune fille eut un petit rire moqueur. Puis elle posa une main apaisante sur l’avant-bras de Chenkov.


  — Ne vous tracassez pas, André. Nous trouverons une solution.


  L’assurance de la jeune fille le surprit. Puis il pensa brusquement à son étrange pouvoir.


  — Vous ne voulez pas dire…, commença-t-il.


  — Oui, souffla-t-elle avec un sourire. Le commandant sait parfaitement que nous ne pouvons échapper au contrôle des vôtres, André. Le problème réside seulement dans le fait que, bien que nous n’en ayons aucune confirmation, il est fort possible que les gens de Préta disposent d’un système de détection qui leur permette d’identifier les engins terrestres engagés sur cette trajectoire bien avant qu’ils parviennent à proximité de leur champ magnétique. La T.O.108, expliqua-t-elle, doit donc avoir son aspect de sphère d’origine terrestre pour ne pas éveiller de doutes du côté des gens de Préta… ; d’autre part, comme nous devons échapper à vos relais, je la transformerai pour des temps assez courts chaque fois que nous croiserons dans le voisinage de l’un de vos relais… Vos compatriotes n’y comprendront certainement rien… Mais l’essentiel est que nous passions, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle avec un sourire.


  — Et vous me transformerez, moi aussi ? demanda Chenkov.


  — Non ! Vous savez bien que je ne peux le faire, André ! Je réaliserai une mutation seulement sur la sphère, en lui donnant, pour un certain temps, l’aspect et les caractéristiques d’une météorite naturelle… Ce n’est qu’une question d’enveloppe extérieure… Nous resterons, vous et moi, là-dedans, comme nous sommes maintenant dans cette sphère…


  — Si vous le dites…, murmura Chenkov, fataliste.


  Le silence retomba entre eux.


  Autant que l’étrange pouvoir des habitants de Garadania, sinon davantage, la proximité de la jeune fille troublait Chenkov. Il pensa avec quelque amertume que Rice serait bien peu fier de son agent spécial s’il pouvait connaître la nature des pensées de celui-ci au moment d’accomplir une mission d’une importance primordiale ! Il se morigéna intérieurement, sans parvenir pourtant à détourner son esprit de la jeune fille.


  Une question lui vint brusquement.


  — Comment la mort peut-elle exister dans votre peuple ? questionna-t-il. Existe-t-elle seulement ?


  Malaïna le considéra un instant avec quelque surprise.


  — Mais oui, répondit-elle enfin. Le commandant vous a expliqué que notre pouvoir ne durait que pendant une certaine période de notre vie. Ensuite, tôt ou tard, et quoi que nous fassions pour provoquer, pendant notre période active, une régénérescence de nos cellules, notre pouvoir s’éteint, et nous devenons alors des êtres identiques à vous, à vos semblables, sans que ceux qui disposent du pouvoir de mutation puissent faire quelque chose sans courir de graves dangers, comme vous l’a expliqué le commandant Arkenjo.


  Sans qu’il sût trop pourquoi, ces explications réconfortèrent un peu Chenkov. Après tout, pensa-t-il, Malaïna appartenait à un monde différent du sien. Différent surtout à cause de ce mystérieux pouvoir qui donnait le vertige. Mais ce n’était en somme que momentané. Ce pouvoir était passager… ; disparu, la jeune fille serait un être semblable à lui…


  Il reprit, d’un ton plus gai :


  — Votre peuple est vraiment étrange, Malaïna…, mystérieux… Dans le fond, je crois que votre gouvernement a raison de vouloir demeurer inconnu… Les miens, sur Terre, ne comprendraient pas… Votre pouvoir, quand on, y pense, a de quoi rendre fou : vous faites des miracles ! Notre race est trop positive pour admettre les miracles… Il y a très longtemps, nous avons eu, parmi nous, quelques êtres doués, eux aussi, de pouvoirs étranges. Ils ont tenté de faire quelque chose de bon pour notre humanité. En général, cela ne leur a pas tellement réussi ! Finalement, la paix s’est établie chez nous, mais à force de guerres, de famines, de misères, de besoins, de problèmes auxquels aucune solution ne pouvait être apportée sans une action commune à l’échelle planétaire. Mais je veux dire sur des faits concrets, positifs… Notre paix a des bases réelles, comprenez-vous ? Elle ne doit rien à des événements plus ou moins surnaturels que notre peuple n’admet que très mal parce qu’il ne les comprend pas…


  La jeune fille acquiesça de la tête.


  — L’un de ces hommes dotés de pouvoirs surnaturels, chez nous, guérissait les malades, ressuscitait les morts, bref, faisait ce que nous appelons des miracles… ; ce que vous faites couramment sur Garadania grâce à votre possibilité de mutation atomique… La meilleure preuve que les gens de ma race n’admettent pas de tels pouvoirs est que cet homme a eu une fin tragique…


  — Je sais, dit Malaïna, avec un sourire quelque peu énigmatique.


  — Vous savez ? s’étonna Chenkov.


  — Oui. Nous…


  — Vous ne voulez pas dire… commença Chenkov qui s’attendait désormais à tout de la part des habitants de Garadania.


  La jeune fille eut un nouveau sourire et leva la main pour arrêter les protestations de Chenkov.


  — Ne me faites pas dire ce que je ne dis pas, André ! Vous savez bien que depuis très longtemps des missions visitent votre planète…


  André Chenkov préféra admettre cette explication facile, sans plus approfondir une question qui risquait de le plonger dans un nouvel abîme de perplexité. Il y avait déjà suffisamment de choses qu’il essayait d’admettre sans les comprendre…


   


  *


  * *


   


  Ça m’a tout l’air d’être une sphère du type T.O.108, bougonna Wards.


  Le commandant gardait les yeux fixés sur l’écran gigantesque où les diverses sondes cosmiques reproduisaient l’engin détecté sur la trajectoire Terre-Uranus.


  La forme, en raison de son éloignement, était encore assez indistincte. Son pourtour et la grandeur de la tâche qu’elle faisait sur l’écran permettait pourtant d’avancer déjà quelques hypothèses pour son identification.


  — En effet…, murmura Dumond, l’assistant du commandant Wards.


  — Ce que je ne m’explique pas, murmura Wards comme pour lui-même, c’est comment ni la Terre, ni le relais 1, ne nous ont avertis de ce passage…, avec les événements survenus sur cette trajectoire, c’est inadmissible ! Enfin, continuez l’observation, Dumond. Nous ferons les appels quand cet engin sera plus près…


  Wards, responsable du second relais de surveillance sur la trajectoire Terre-Uranus, regagna son minuscule bureau.


  Ici, tout était de dimensions assez réduites. Le relais n’était en fait qu’un énorme satellite placé sur une orbite sur laquelle il pouvait se mouvoir à volonté, en accélérant ou diminuant sa vitesse, de manière à occuper sans cesse la même position par rapport aux deux planètes, c’est-à-dire à se trouver constamment sur l’axe le plus court reliant la Terre à Uranus.


  Il abritait une vingtaine d’hommes : Wards, Dumond, une poignée de techniciens chargés surtout de l’entretien du satellite et des modifications de sa position, plus les huit hommes de la Police spatiale. En définitive, loger tout ce monde représentait un volume assez grand auquel il fallait ajouter l’espace occupé par les garages de deux fusées rapides de la Police, les réserves diverses, la salle des machines, et les tourelles dotées de l’armement atomique.


  Les sphères spatiales, lorsqu’elles faisaient halte au relais pour un motif quelconque, n’étaient pas rentrées. On les amarrait au relais, à l’extérieur, et elles suivaient les mouvements de ce dernier dans de lents remous, ces souples mouvements des corps libérés de la pesanteur.


  Wards s’assit en soupirant.


  En fait, il s’ennuyait.


  Il songea qu’il devait rester trois mois encore sur le relais avant d’être relevé. Encore autant que ce qu’il y avait déjà passé… « Tous les six mois, pensa-t-il, ce n’est pas assez fréquent… Mais évidemment, cela posait des problèmes, car avec le temps passé en trajet, certains relais plus éloignés que le sien provoqueraient un va-et-vient incessant de personnel… Néanmoins, ces six mois étaient durs, surtout parce qu’il ne se passait rien. »


  Jamais rien.


  Wards se surprit à penser avec une ironie un peu amère à l’armement des tourelles. Un armement ultra-moderne : canons atomiques à longue portée, émetteurs d’ondes d’ultra-sons, lazers… Et tout cela ne servait à rien…


  Non pas qu’il fût d’une nature belliqueuse. Au fond, se disait-il, c’était certainement mieux ainsi. N’empêche que les six mois dits « d’activité » étaient plutôt six mois de la plus désolante inactivité… et pire maintenant que la trajectoire Terre-Uranus était abandonnée. Auparavant, il y avait quand même un certain mouvement. Mais maintenant ? Le dernier passage avait été celui de Chenkov dans sa petite sphère. Depuis, rien. Et il y avait de cela un bon mois… Depuis, ils surveillaient le néant ; parfois, une comète passait sur le grand écran ; alors Dumond le prévenait…, presque toujours il arrivait trop tard, alors que la météorite n’était plus qu’une tache diffuse qui disparaissait dans un coin de l’écran…


  La routine… Etre là parce qu’il fallait y être…, au cas où surviendrait quelque chose… Mais quoi ?


  Il y avait longtemps qu’on savait que seule, la Terre était habitée. Alors ? D’où pouvait venir le danger ? Et quel danger ?


  Wards bâilla, et finit par pousser le bouton d’un interphone.


  Le ronronnement puissant des machines lui parvint d’abord, puis la voix de Marcel Duteux.


  — Oui ?


  — Rien à signaler ?


  — Non, commandant. Tout va bien.


  Voilà. C’était là tout son travail. Surveiller l’infini, s’assurer que tout allait bien à bord, de temps en temps décider d’un point de détail… Tout le reste allait comme un engrenage bien huilé.


  Wards songea de nouveau à Chenkov.


  Il l’enviait un peu. Lui, au moins, agissait, ne se bornait pas à un placide rôle de surveillance.


  Il se demanda ce qu’il pouvait faire. Depuis son passage, il avait dû atteindre Uranus… En tout cas, les bases terrestres n’avaient rien signalé à son sujet…


  A moins que ce silence ne signifiât qu’il avait, lui aussi, disparu ?


  Wards chassa cette idée.


  Il connaissait Rice. C’était un homme qui savait ce qu’il faisait, comme on dit. S’il avait envoyé Chenkov, en dépit du mystère qui planait sur le cas des cinq engins disparus, il ne pouvait l’avoir fait qu’en mettant toutes les chances de son côté. Tous les atouts dans son jeu.


  Non, songea-t-il, une disparition de Chenkov était impossible. Tout avait dû être prévu, minuté, monté avec une extrême minutie, et aussi avec une extrême prudence…


  Une voix, jaillis de l’interphone, interrompit ses réflexions :


  — Ici, Dumond. L’image devient plus nette, commandant. Maintenant on peut assurer, presque à coup sûr, qu’il s’agit bien d’une T.O.108…


  — Proche ?


  — Non, encore très loin. L’appareil suit rigoureusement la trajectoire normale.


  — Bien. Attendez encore pour les appels.


  — O.K. !


  Wards retrouva le silence.


  « Enfin, bougonna-t-il pour lui-même, le secteur a l’air de vouloir s’animer un peu. Nous aurons au moins un passage…, peut-être quelques nouvelles… »


  Sa première réaction avait été de trouver surprenante, et même inadmissible, cette arrivée dans son secteur de contrôle d’un appareil qui n’avait pas été annoncé.


  Puis il s’était dit que, après tout, en raison des événements, ce silence de la part des bases terrestres pouvait s’expliquer par un souci de discrétion. Il s’agissait d’une sphère terrienne, un modèle bien connu… Ce fait, à lui seul, le mettait en confiance. D’autre part, le fait que le premier relais n’avait rien signalé non plus, alors que la sphère était forcément passée dans sa zone de surveillance, finissait de le rassurer. « …Quelque opération plus ou moins secrète, se dit-il. Dès qu’ils vont être assez près, ils vont sûrement nous adresser un message d’identification en nous intimant l’ordre d’oublier leur passage et de ne pas prévenir le troisième relais…, ce qu’ils auront fait déjà pour le premier. En somme, un passage pour rien, pensa-t-il encore. Des consignes de silence ! Voilà toutes les nouvelles que nous allons recevoir ! »


  Un peu dégoûté, il se leva et rejoignit Dumond.


  Celui-ci continuait d’observer la progression de l’engin sur l’écran.


  — Ils vont vite ! remarqua le commandant Wards.


  — Pleine gomme ! D’ici à une demi-heure, nous pourrons faire le premier appel… Vous voyez, poursuivit l’assistant, il doit bien s’agir d’une T.O.108…


  — Assurément… Ou, alors, nous n’y connaissons plus rien !


  En silence, les deux hommes se mirent à contempler l’écran.


  — Allez-y, émit Wards après un moment. Je pense qu’ils sont maintenant assez proches pour établir le contact…, pour peu qu’ils soient bavards, nous pourrons ainsi converser plus longtemps !


  Sans rien dire, Dumond se leva et alla s’asseoir devant l’émetteur.


  Il manipula quelques boutons, puis se mit à réciter d’une voix monocorde :


  — Relais deux, m’entendez-vous ? Relais deux à sphère en approche, coordonnées en H3 - quatre heures six minutes, m’entendez-vous ? Ici, relais deux, demandons identification… Relais deux, demandons…


  Les écouteurs aux oreilles, il se tourna vers Wards avec une mimique significative : il ne recevait rien.


  Wards lui fit signe d’abandonner.


  — Attendons un peu plus. Ils sont encore loin, et il suffit du moindre brouillage pour qu’ils ne reçoivent rien en clair…


  — Oui, consentit Dumond.


  L’assistant revint se placer devant l’écran, et, presque aussitôt, eut un grognement de stupeur. Le commandant Wards reporta son attention sur l’écran.


  — Mince ! s’exclama-t-il. Ou nous avons la berlue, ou cet engin ne ressemble pas plus à une T.O.108 que vous à un mammouth, Dumond !


  — Merci de me reconnaître une certaine sveltesse, commandant ! plaisanta Dumond qui se reprenait. Mais il ne peut être question, en effet, d’une T.O.108… Et, de plus, cet engin semble aller maintenant beaucoup plus vite…


  — C’est exact, rétorqua Wards. Mon vieux Dumond, je crois que nous prenons nos rêves pour la réalité : nous souhaitons tellement avoir par ici un peu de mouvement que nous nous mettons à prendre une météorite pour un engin spatial !… Ce n’est pas encore aujourd’hui qu’il y aura du nouveau, ajouta-t-il d’un ton un peu découragé.


  Dumond, insensible à la plaisanterie, ne quittait pas l’écran des yeux.


  — Pourtant, murmura-t-il enfin, une météorite qui suit aussi exactement la trajectoire…, c’est bizarre.


  — C’est vrai, admit le commandant, redevenu sérieux.


  Comme pour les contredire, la forme s’écarta légèrement de la trajectoire initiale. Entre-temps, sa vitesse s’était encore accrue.


  Wards soupira.


  — Eh voilà !… Ce caillou n’était qu’accidentellement sur la trajectoire… Vous voyez ? Il s’en écarte sensiblement.


  — Si ce truc se met à faire des zigzags, grogna Dumond, il peut aussi bien nous faucher au passage…


  — Transmettez l’ordre aux tourelles de le désintégrer s’il s’approche trop près… ; et, dès qu’il passera à portée, faites une analyse…


  Wards regagna son bureau.


  Il était déçu, et aussi un peu inquiet. Surtout déçu. Ils avaient espéré voir renaître un peu de mouvement sur cet itinéraire, au moins un semblant d’activité…


  Mais cet espoir pouvait-il expliquer que tous deux, Dumond comme lui, qui avaient une longue expérience des observations spatiales, se fussent laissé abuser de la sorte ? Confondre une vague météorite avec une T.O.108 !


  Il ne savait s’il devait en rire ou s’en préoccuper vraiment. Sans savoir pourquoi, il sentait qu’il y avait dans tout cela quelque chose de bizarre…, un peu louche…


  Quelques instants plus tard, Dumond frappa à la porte et entra.


  — L’engin a augmenté encore sa vitesse, commandant. Il se déplace maintenant avec une rapidité pratiquement inconcevable pour une sphère de fabrication terrienne… Du reste, il s’est écarté de la trajectoire, bien qu’il suive maintenant une trajectoire presque parallèle. Tout semble donc indiquer que nous…


  — L’analyse ? coupa Wards.


  — J’allais vous en parler : mélange de divers minerais, principalement ferreux. Cela confirme encore notre bévue !


  — Oui, soupira Wards, nous nous serons trompés… Rien d’autre ?


  — Non, répondit l’assistant qui s’apprêtait déjà à sortir.


  Wards eut un geste qui mettait fin à leur court entretien.


  Puis, comme Dumond sortit de la pièce, il se ravisa soudain.


  — Envoyez quand même un message au relais trois. Il est probable que cette météorite entrera également dans leur champ de contrôle. Dites-leur d’observer minutieusement ce phénomène… On ne sait jamais, ajouta-t-il plus bas après une pause.


   


  *


  * *


   


  A l’intérieur de la sphère, Chenkov regardait d’un œil incrédule les cadrans qui s’affolaient. Leur vitesse dépassait maintenant toute commune mesure…, du moins dans son esprit de cosmonaute habitué aux impératifs imposés tant par les capacités des appareils que par les itinéraires.


  Il regarda Malaïna.


  La jeune fille était immobile et silencieuse. Concentrée.


  — Puis-je vous parler ? hasarda Chenkov.


  Elle acquiesça de la tête, sans rien dire.


  Chenkov se sentit mal à l’aise. Il voulait parler, et, au fond, ne savait que dire. Il murmura, enfin, d’une voix mal assurée :


  — Savez-vous que vous me faites un peu peur, Malaïna ?


  Le visage figé de la jeune fille se détendit pour un sourire. Comme auparavant, sa main vint se poser sur le bras d’André dans un geste d’apaisement.


  Il se tut un moment, puis reprit :


  — Il faudra que nous ralentissions la sphère… Au train que nous menons, nous allons gagner plusieurs heures sur le temps normal du parcours… Si quelqu’un de Préta observe notre progression, cela pourrait lui mettre la puce à l’oreille…


  » D’un autre côté, continua-t-il de monologuer, si le second relais annonce notre passage au troisième, on va s’étonner, à bord de ce dernier, de ce ralentissement… C’est vraiment à ne pas savoir comment faire !


  Malaïna se tourna vers lui.


  — Ne vous faites donc pas de soucis, André, vous verrez que tout ira bien.


  Il s’étonna de l’entendre parler, puis constata aussitôt que les indications du cadran étaient revenues à la normale.


  — C’est fini ? demanda-t-il un peu gauchement.


  — Oui, dit-elle en riant. Si vos compagnons du relais observent notre éloignement, ils doivent penser que, décidément, notre engin, de loin, ressemble à s’y méprendre à une T.O.108 !


  Chenkov eut un rire qui sonnait un peu faux.


  Puis, sans rien dire, il saisit les commandes et entreprit de corriger la trajectoire de la sphère, légèrement déportée en raison de la vitesse, pour ramener l’appareil sur sa ligne de vol normale et le freiner.


  Il fallait maintenant reperdre le temps gagné.


  — Vous voyez bien qu’il ne fallait pas vous faire une montagne de vos relais, André ! plaisanta la jeune fille.


  Chenkov resta insensible à cet encouragement.


  Au contraire, il se sentit plus déprimé encore, plus pessimiste qu’auparavant.


  Il fut repris par ses réflexions sempiternelles… Aimait-il Malaïna ?… Pouvait-il l’aimer ?… L’aimait-il ou en avait-il peur ?…


  



  
CHAPITRE VIII


  Ils avaient passé le troisième relais sans difficulté.


  Le quatrième, par contre, leur avait donné plus de fil à retordre.


  Le message du commandant Wards avait dû être retransmis de relais en relais. Alors qu’ils approchaient du quatrième relais, le radar de bord décela la présence d’une fusée qui patrouillait le long de la trajectoire, sans trop s’éloigner pourtant du relais lui-même.


  Chenkov s’était tourné vers Malaïna, perplexe.


  — Peu importe, avait-elle murmuré, nous allons nous « camoufler » en météorite plus tôt que prévu, c’est tout !


  — Oui… Mais s’ils ont jamais l’idée saugrenue de tirer sur nous un obus atomique, histoire de se débarrasser une fois pour toutes de cette météorite encombrante, je ne donne pas cher de notre peau !


  — Ne soyez pas aussi pessimiste, André !


  — Je vais finir par passer à vos yeux pour un poltron, n’est-ce pas, Malaïna ?


  — Non, avait-elle protesté. Nous connaissons votre valeur…, et votre vaillance. Après tout, peut-être éprouvez-vous plus de craintes parce que vous connaissez mieux que moi vos armements, et aussi les réactions probables de vos semblables…


  — Vous êtes gentille !


  Un moment durant, ils avaient gardé le silence. Sur l’écran du radar, la petite tache faite par la fusée grossissait peu à peu.


  — Voulez-vous que nous changions de trajectoire ? avait demandé la jeune fille.


  Chenkov avait soupiré.


  — C’est presque aussi dangereux…, et bougrement embistrouillant…


  — Tant pis ! Je vous vois trop tendu pour ne pas comprendre que nous courons au-devant d’un grand danger…


  Il avait hésité un instant, puis :


  — Vous avez raison, Malaïna. Jouons le tout pour le tout ! C’est bien le diable si, par la suite, avec les cerveaux électroniques, nous ne parvenons pas à rétablir le cap que nous aurons faussé.


  — Entendu. Et nous nous transformons immédiatement ?


  Il avait acquiescé d’un geste.


  Bien leur en avait pris, car la petite fusée de la Police spatiale, malgré la modification de leur trajectoire, les avait pris en chasse quelque temps. Dans la sphère transformée, ils ne conservaient un contact avec l’extérieur que par les radars ; les hublots disparaissaient. Ils ne pouvaient donc savoir, mais Chenkov aurait juré que la fusée avait même, à un moment donné, ouvert le feu sur eux. Leur vitesse élevée les avait sauvés, et la fusée était demeurée finalement loin derrière eux. Pourtant il y avait eu, alors qu’ils se trouvaient à une distance relativement faible de l’appareil de la Police, certains remous qu’André, à la réflexion, avait attribués selon toute probabilité à l’explosion assez proche de quelques obus atomiques.


  Plus tard, ils avaient repris le cap. Puis le voyage s’était poursuivi sans encombre.


  La T.O.108 dévorait les kilomètres. A une allure folle. Pourtant, dans le vide, sans aucun point de repère, il leur semblait que la sphère était immobile. Un phénomène qui, toujours, avait surpris Chenkov, en dépit de son expérience des voyages interspatiaux.


  Et, soudain, ils surent que la première partie de leur mission avait réussi.


  Brusquement freinée, la sphère amorça un mouvement rotatif sur elle-même. Durant quelques secondes, elle pivota comme une toupie. Sur les cadrans, les aiguilles affolées battaient une mesure insensée. Puis l’engin s’immobilisa, et ils eurent conscience d’entreprendre un long glissement, dans une direction inconnue, à une vitesse qui devait augmenter sans cesse.


  — Envoyez un message d’alarme ! cria Chenkov à la jeune fille. Les signaux sont certainement brouillés, car nos équipages ont disparu sans jamais adresser aucun S.O.S., mais il faut respecter la vraisemblance vis-à-vis de nos agresseurs.


  La jeune fille s’affaira devant l’émetteur.


   


  *


  * *


   


  Leur progression vers un but inconnu pour Chenkov avait duré neuf jours. Ils avaient d’abord glissé dans l’espace à une vitesse vertigineuse, sans rien voir autour d’eux. Puis, après quelques heures, ils avaient vu devant eux un satellite énorme, de forme oblongue. Dès lors, la distance entre la sphère et cet engin était demeurée constante, et ils avaient compris que le satellite émetteur du champ magnétique de détournement les prenait en remorque et les entraînait vers Préta.


  Vers la fin du neuvième jour, Chenkov avait remarqué que son esprit se brouillait ; ses idées lui échappaient, n’étaient plus très claires. Il en fit part à Malaïna.


  — Ils vont commencer à vous suggestionner, André… A moi de jouer pour annuler les effets de ce manège. Mais faites pourtant attention à tout ce qui vous viendra à l’esprit qui vous paraîtra insolite. Nous pourrons en tirer des conclusions utiles pour la suite…


  Cela avait commencé par des phrases qui se répétaient sans cesse, et qui naissaient d’elles-mêmes dans l’esprit de Chenkov. Des phrases qui ressemblaient à des bribes de discours de propagande : la grandeur de Préta…, les vertus de l’obéissance…, le bien-être assuré si les ordres étaient suivis… On mettant l’accent sur la nécessité de respecter les instructions au pied de la lettre, avec, pour allécher, de belles promesses pour après la victoire…


  Puis ce fut une suite d’arguments pour fomenter la haine, une colère farouche et implacable à rencontre des habitants de Garadania… Après plusieurs heures de ce traitement qui, d’ailleurs, ne cessait pas, Chenkov ne doutait pas qu’il aurait été transformé en un guerrier cruel prêt à mourir pour la cause de Préta, prêt à entreprendre les missions les plus périlleuses contre cette ennemie mortelle qu’était Garadania si les effets de cette démagogie assez spéciale n’avaient été anéantis par Malaïna qui employait son pouvoir de mutation atomique à réformer sans cesse les influx du cerveau d’André afin qu’il gardât un souvenir de cette propagande sans tomber dans le piège.


  Chenkov pensa avec angoisse que ses soixante-quinze compagnons, qui, sans nul doute, avaient été soumis à un traitement identique, devaient maintenant constituer un petite troupe dangereuse, un commando prêt à tous les sacrifices pour que triomphe la cause des dirigeants de Préta…


  La sphère et son remorqueur géant s’étaient immobilisés depuis quelques instants, à haute altitude, au-dessus d’un sol dont on ne pouvait encore rien distinguer, à part quelques taches de couleurs au-dessus desquelles flottaient, par endroits, des bancs de vapeurs blanchâtres très semblables aux formations nuageuses terrestres.


  Enfin, lentement, la descente s’amorça.


   


  *


  * *


   


  La T.O.108 s’immobilisa sur une aire au sol dur, comme bétonné. Sur la droite, assez loin, on apercevait par les hublots quelques bâtiments de plusieurs étages. Autour de la sphère, des silhouettes parfaitement humaines s’affairaient.


  — N’oubliez pas que nous sommes théoriquement « suggestionnés », souffla Malaïna à son compagnon. Nous devons jouer la comédie…, être parfaitement dociles…


  Chenkov acquiesça de la tête.


  Il allait dire quelque chose quand la trappe de la capsule s’ouvrit. Deux hommes portant uniforme et casque les invitèrent à sortir et à les suivre.


  Les deux Prétiens les précédèrent vers un petit véhicule qui stationnait à proximité de la sphère. Ils y prirent place.


  Sans bruit, sans heurt, le véhicule s’ébranla en direction des bâtiments.


  Quelques instants plus tard, ils débarquaient devant la porte d’un édifice assez élevé. Des caractères, que Chenkov ne put déchiffrer, surmontaient l’entrée.


  Toujours à la suite de leurs deux guides, qui n’avaient pas desserré les dents, ils pénétrèrent dans l’immeuble et furent conduits au second étage. Un personnage sanglé dans un uniforme bariolé les attendait dans un vaste bureau.


  Malaïna adressa à Chenkov un coup d’œil que ce dernier crut comprendre.


  L’homme, en tant qu’être humain, était semblable aux deux guides. Pourtant, il se dégageait de sa personne quelque chose d’altier, d’autoritaire, que les deux autres ne possédaient pas. Chenkov pensa que les guides étaient de la race inférieure. Celui-ci, et sans doute était-ce ce que Malaïna avait voulu lui faire entendre, devait appartenir à la classe dirigeante.


  Pour l’instant, le personnage était tout sourire. D’un geste, il les invita à s’asseoir.


  — Je suis le général Xurox, attaqua-t-il sans préambule, dans un terrien pourtant un peu hésitant. Je suis le responsable de l’opération que, vous le savez maintenant, nous sommes en train d’organiser pour sauvegarder nos droits et notre intégrité territoriale contre les atteintes sans cesse répétées de Garadania…


  Chenkov se dit, non sans ironie, que la politique était décidément une science bien confuse et propre à prendre les aspects les plus divers selon les opinions de l’orateur du moment !


  — Je vous remercie d’avoir accepté de vous joindre à nous, continua Xurox non sans une note de raillerie dans la voix. Puis-je savoir qui vous êtes, et quels sont les liens qui vous unissent tous les deux ?


  Chenkov comprit qu’il ne fallait pas hésiter.


  — Marlène est mon épouse, répondit-il en préférant modifier le nom de la jeune fille de crainte qu’il ait, aux oreilles de Xurox une consonance trop garadanienne. Vous semblez bien connaître la Terre, général, poursuivit-il, et vous n’ignorez donc sans doute pas que certaines personnes, disons assez importantes, jouissent chez nous du droit de se faire accompagner par leurs épouses lorsqu’ils se rendent pour une période de longue durée sur une base extra-terrestre…


  Le général Xurox approuva d’un signe de tête.


  — J’allais, en effet, assurer la relève du commandant de notre base sur Uranus, continua Chenkov. Nous y serions restés aussi longtemps qu’il aurait été nécessaire pour élucider le mystère de la disparition de nos équipages. En effet, je n’ai pas lieu de vous cacher que j’appartiens à un certain service spécial…


  — Excellente chose pour nous, coupa joyeusement Xurox. Vous ferez une excellente recrue, je n’en doute pas !


  — Sans doute, mentit Chenkov avec aplomb. Quant à nos équipages, poursuivit-il, je crois comprendre où ils se trouvent… Et je dois dire que je comprends fort bien, vu les motifs que vous nous avez évoqués, qu’ils aient accepté de se joindre à vous comme nous l’avons fait nous-mêmes. Une juste cause mérite un sacrifice. Je déplore seulement qu’ils n’aient pu nous aviser de leur décision, que notre gouvernement aurait très certainement approuvée.


  Xurox plissa les paupières, laissant à peine filtrer un regard brillant qui fixait Chenkov. Celui-ci ne broncha pas. Le général se demandait visiblement si le Terrien se moquait de lui ou s’il avait été, déjà, suggestionné à un tel point que ses propos pouvaient être sincères. Une telle réceptivité l’étonnait, l’inquiétait et le réjouissait tout à la fois.


  — Parfait, laissa-t-il tomber finalement


  Il parut réfléchir un moment, puis murmura :


  — Le cas de votre femme nous pose un problème. Nous n’avons pas songé à une éventuelle collaboration féminine, comprenez-vous ? Mais…, après tout, plus nous serons nombreux, et plus tôt nous obtiendrons la victoire ! Avez-vous une formation spéciale ? interrogea-t-il en se tournant vers Malaïna.


  — Pas depuis mon mariage, répondit la jeune fille. Mais, auparavant, j’appartenais au même service que mon mari…


  — Tout est donc pour le mieux ! s’exclama joyeusement le général Xurox.


  Il y eut un court silence.


  — Je ne pense pas, reprit-il enfin, que votre formation ici, qui est à peine commencée, bien sûr, pose des problèmes particuliers. Vous savez déjà que nous avons un système d’éducation intensive qui donne généralement de bons et rapides résultats… En tout cas, vos soixante-quinze compatriotes ne nous ont donné aucun mal, et je ne crois pas que ce soit plus difficile pour vous.


  — Leur formation à eux est-elle déjà achevée ? s’enquit Chenkov.


  Il avait bougrement envie de savoir où ils en étaient, si le danger était aussi imminent que le redoutait Arkenjo.


  — Déformation professionnelle, sourit fielleusement le général. Mais vous vous habituerez rapidement, et perdrez de votre curiosité, monsieur ?…


  — Chenkov.


  Derrière eux, ils entendirent la porte s’ouvrir et comprirent que l’entretien touchait à sa fin. Xurox, en effet, se levait.


  — Bien, émit-il. On va vous conduire à un petit appartement dans l’édifice que nous avons réservé à ceux qui, comme vous, se joignent à nous pour nous aider dans notre projet de libération. Vous n’y manquerez de rien. En outre, vous y recevrez l’enseignement nécessaire… Un seul point qui vous paraîtra peut-être un peu sombre : pas de contact avec l’extérieur, avec qui que ce soit avant la fin de votre formation. Notre enseignement est intensif, vous devez vous y consacrer sans réserve.


  Tandis que Malaïna et Chenkov s’apprêtaient à suivre les deux guides qui attendaient sur le seuil, le général ajouta, un peu sarcastique :


  — Je ne doute pas, d’ailleurs, que vous vous adaptiez très vite !


   


  *


  * *


   


  L’appartement annoncé par le général Xurox ressemblait davantage à une cellule qu’à la suite princière d’un palace !


  La porte, faite d’un métal épais et dur, en constituait la seule ouverture.


  A l’intérieur, quelques sièges, deux couchettes malgré tout assez confortables, et une table.


  Dès que les gardes eurent refermé la porte derrière eux, Chenkov porta l’index à ses lèvres dans un geste impérieux invitant Malaïna à se taire.


  La jeune fille demeura immobile au centre de la pièce, tandis que Chenkov se livrait à une étrange pantomine.


  Après avoir ausculté les parois, exploré les couchettes et les sièges et regardé dans les moindres recoins de la pièce et du mobilier, il s’approcha de la jeune fille et lui murmura aussi bas que possible :


  — Je ne serais nullement surpris que cette pièce recèle quelque système retransmettant nos propos… Pourtant, je ne trouve rien d’anormal… De toute façon, abstenez-vous de parler haut de nos projets… Ne dites que des banalités…


  Malaïna acquiesça de la tête.


  — Si vous avez quelque chose d’important à me communiquer, reprit Chenkov, toujours dans un souffle, écrivez-le sur un papier que nous détruirons aussitôt… Et n’oubliez pas de me tutoyer, c’est la coutume entre époux… Je m’excuse pour ce mariage, plaisanta-t-il, mais de toute façon, puisqu’il y a ici deux couchettes… Maintenant dites vite quelque chose…, n’importe quoi…, sinon, s’ils écoutent, ils vont s’étonner de notre silence…


  La jeune fille s’écarta de lui et, poussant un soupir bruyant, s’exclama en se laissant tomber sur le bord de l’une des couchettes :


  — Je suis complètement éreintée !


  — Je suis fatigué, moi aussi, dit Chenkov en prenant place dans un siège… Nous avions déjà fait un long trajet, mais je ne m’attendais pas à un aussi long voyage !


  Il y eut un silence. Habitués au vouvoiement, l’obligation de se tutoyer les mettait mal à l’aise ; inconsciemment, ils cherchaient des phrases neutres, dans lesquelles nul besoin n’était d’employer cette forme qui les intimidait. Ils ne trouvaient rien. Le silence s’éternisait, anormal, songea Chenkov.


  — Tu n’as pas faim ? se décida-t-il enfin à demander.


  — Non. Et… toi ?


  Elle avait eu une légère hésitation, mais très brève. Chenkov l’encouragea d’un sourire qui n’eut d’autre effet que de la faire rougir et de l’embarrasser plus encore.


  — Veux-tu dormir ? questionna-t-il.


  Elle acquiesça.


  Pourtant, elle n’avait pas sommeil. Elle avait parlé de fatigue, au début, parce que c’était la première chose qui lui était venue à l’esprit. Maintenant, cela permettait d’expliquer un silence prolongé.


  Malaïna s’étendit sur la couchette, les yeux fixés au plafond.


  Chenkov demeura immobile sur son siège.


  Il faisait le point.


  Depuis qu’ils étaient entrés en contact avec le peuple de Préta, et surtout depuis leur entrevue avec le général Xurox, Chenkov avait appris pas mal de choses.


  D’abord qu’Arkenjo n’avait pas menti. Ses soixante-quinze compagnons étaient vivants, et se trouvaient bien sur Préta, prisonniers comme ils l’étaient tous deux maintenant, et sûrement complètement assujettis aux projets belliqueux des dirigeants de Préta.


  Ensuite, et c’était important, que la race supérieure, si elle disposait d’une faculté qui lui permettait de s’emparer des esprits par suggestion, n’avait pourtant pas un véritable don de télépathie : ils pouvaient imposer leurs idées, mais non saisir la pensée d’autrui…, sinon Xurox les aurait démasqués. Cette certitude était déjà un réconfort pour Chenkov. Jouer la comédie, bien, mais parvenir à déguiser ses pensées, cela aurait été plus difficile, voire impossible.


  Mais, à part cela, Chenkov ne savait rien de concret, de précis. Tout restait à faire. Il avait retrouvé ses compagnons, certes. Restait à les libérer, à les dégager de l’emprise des dirigeants de Préta… En somme, toute leur mission, tout l’important de leur mission restait à faire…


  Brusquement, il sentit que son esprit lui échappait, que des pensées étrangères lui venaient… Il se leva et s’approcha de la jeune fille.


  — Marlène ! appela-t-il.


  Elle tourna la tête vers lui.


  De la main élevée au niveau de sa tempe, il lui fit signe que, là-dedans, ça se remettait à tournoyer… L’enseignement intensif reprenait…


  Mais elle avait compris.


  Son cerveau à elle aussi était capté par les ondes de suggestion des Prétiens.


  Elle eut un geste apaisant.


  Aussitôt Chenkov sentit un changement. L’enseignement prétien lui parvenait certes, mais sans annihiler sa propre volonté. Il en conservait les termes gravés dans sa mémoire, mais comme s’il se souvenait d’une discussion avec un interlocuteur normal, sans que les propos de ce dernier ne viennent remplacer ses propres opinions. Malaïna avait réagi et usait de son merveilleux pouvoir : les influx étrangers perdaient toute force persuasive, pour n’être que les mots d’une opinion que Chenkov, comme elle-même, pouvaient réfuter.


  Ils demeurèrent pourtant attentifs, sachant que cet enseignement, s’il manquait son but réel, pouvait néanmoins leur apporter de précieux détails pour la suite de leur mission.


  



  
CHAPITRE IX


  Le commandant Arkenjo n’avait rien exagéré.


  Au fur et à mesure que l’« enseignement intensif » promulgué par les dirigeants de Préta parvenait à son esprit, Chenkov se rendait compte que les renseignements qu’avait obtenus Arkenjo étaient absolument exacts.


  Préta se préparait, ni plus ni moins, à une attaque contre Garadania. Et le but de cette invasion, en dépit des motifs invoqués par le général Xurox, était bien de s’emparer de la planète voisine pour tirer profit à la fois de ses ressources naturelles que de la faculté extraordinaire de son peuple, après avoir réduit celui-ci à l’état de vassal…


  Le pouvoir de suggestion des dirigeants de Préta ne manquait pas de surprendre Chenkov. Il ne doutait pas que des esprits soumis à cette méthode, sans avoir comme lui un moyen de défense adéquat, devaient à coup sûr assimiler cet enseignement… Ses compagnons, maintenant, devaient forcément être de fiers suppôts des théories et visées prétiennes. Constituer un petit corps d’armée prêt à tout pour que triomphe la grande cause des dirigeants…


  Chenkov ne pouvait s’empêcher, à cette pensée, de ressentir une certaine angoisse. Dans son esprit, les slogans avaient cessé de défiler. Maintenant on lui apprenait le maniement des fusées et des armes. Sans qu’ils aient à se mouvoir de cette sorte de cellule où on les avait enfermés. Malaïna et lui se trouvaient mis en présence, successivement, et uniquement par la pensée, de tous les engins préparés par Préta en vue de l’attaque. On leur en enseignait le fonctionnement. Leurs esprits s’emplissaient de connaissances techniques, de détails sur le maniement, la portée de tel canon atomique, sur la manière de procéder au lancement de torpilles spatiales porteuses de bombes à anti-particules… Un défilé incessant… Après une série, on revenait sur un point important, puis, soudain, alternaient quelques arguments de propagande, pour revenir ensuite sur un nouvel engin… Un enseignement bien dosé, étudié scrupuleusement, minutieusement, pour faire d’eux des soldats automates dévoués jusqu’à la mort à la cause prétienne, et d’autant plus dangereux que, à la fin de cet enseignement, ils posséderaient une connaissance parfaite des divers moyens lancés dans la lutte.


  Depuis combien de temps cela durait-il déjà ?


  Ils ne savaient pas.


  Cette espèce de film mental, certes angoissant, était aussi passionnant. Malgré eux, ils se prenaient à s’intéresser d’une façon dangereuse à ce qu’on leur transmettait, à se laisser emporter…


  Dans la pièce sans fenêtre, la lumière qui venait du plafond, comme un éclairage indirect jailli de corniches qui longeaient les parois à quelque trente centimètres du haut, s’était déjà éteinte trois fois.


  Chaque fois, ils étaient abandonnés par leurs « instructeurs », et chaque fois ils s’étaient sentis épuisés, incapables de faire autre chose que de tomber dans un sommeil profond d’où les tirait la lumière en se rallumant.


  Deux gardes entraient alors. Tellement identiques l’un à l’autre qu’ils ne pouvaient dire si c’était toujours les deux mêmes ou des soldats différents chaque fois.


  Ils portaient à la ceinture une sorte de revolver à long canon.


  Soigneusement, l’un d’eux refermait la porte, tandis que d’autre déposait sur la table une nourriture que Chenkov et Malaïna avaient, le premier jour, goûtée avec une certaine répulsion, avant de la trouver finalement aussi excellente que copieuse.


  Préta prenait soin de ses recrues !


  Puis les deux gardes disparaissaient.


  Il avaient encore un court répit, le temps de manger ; puis, de nouveau, tout se mettait en route dans leurs esprits…


  Chenkov s’impatientait.


  Se mettre en contact, dans de telles conditions, avec ses compagnons, paraissait impossible. Il se disait pourtant qu’un jour, tout prendrait fin. C’est-à-dire qu’on les jugerait suffisamment instruits pour passer à une phase plus active…


  Mais si cette phase active allait être, justement, l’attaque de Garadania, sans leur laisser le temps d’agir ?


  Bon gré mal gré, ils seraient alors obligés de suivre le mouvement… Et auraient-ils le temps, au cours du trajet, de redresser la situation, d’empêcher l’irréparable de se produire ? Une improvisation difficile, périlleuse…


  Et il y avait plus grave.


  Malaïna, au cours de leur dernier repos, le seul moment où ils pouvaient échanger quelques mots, lui avait fait part de sa fatigue.


  Elle se sentait épuisée.


  Contrecarrer les effets de l’enseignement des Prétiens par ses propres facultés exigeait d’elle un effort constant, une tension qui durait des heures… Elle craignait de flancher.


  Cette révélation ne faisait qu’accroître l’inquiétude de Chenkov…


   


   


  On venait de leur apporter la nourriture.


  Ils mangeaient en silence. Ils n’avaient rien à se dire. Ils avaient tous les deux les mêmes problèmes, savaient ce qu’ils pensaient, connaissaient leurs soucis respectifs.


  Malgré leurs efforts pour se détendre, pour profiter au maximum de ce bref répit, ils étaient crispés : ils attendaient le moment inévitable où leurs esprits allaient être de nouveau soumis aux ondes prétiennes… Ce n’était pas douloureux… Ils n’avaient qu’à se laisser faire… Et pourtant c’était une torture.


  Malaïna eut un pauvre sourire à l’adresse de son compagnon.


  Il y lut toute la lassitude de la jeune fille. Et il ne pouvait même pas l’encourager. De vive voix, ils n’osaient rien dire, à part des propos vides de sens, d’importance, de peur qu’on ne les écoutât, qu’on surprît une phrase, un mot, qui pouvait paraître étrange venant d’un être déjà bien avancé dans la théorie prétienne… Une imprudence pouvait permettre à leurs ennemis de tout dévoiler.


  Chenkov eut envie de griffonner « courage » sur un minuscule bout de papier qu’il détruirait dès que Malaïna l’aurait lu. Mais à quoi bon ? Ce « courage », il l’aurait voulu avec une certaine intonation, le prononcer avec tendresse et fermeté… Un bout de papier ! Malaïna savait bien qu’il souhaitait la voir résister jusqu’au bout !


  Il lui rendit son sourire, murmura une approbation sur la délicatesse des mets. Elle répondit :


  — Oui, c’est très bon.


  Et, brusquement, ils se rendirent compte que le temps passait sans que reprit l’émission.


  Quelques instants durant, ils crurent se tromper. Mais rien ne se produisait pourtant.


  Chenkov eut un sourire, un vrai cette fois.


  — La pause, murmura-t-il.


  Puis, il ajouta plus haut, de manière à être entendu clairement au cas où leur conversation aurait été écoutée :


  — Marlène, je crois que nous savons enfin tout l’essentiel ! Je ne sais pourquoi, mais il me semble que cette pause n’en est pas une ; qu’elle est plutôt une fin : que nous sommes bien près maintenant de nous lancer à l’assaut de nos ennemis ! Garadania sera bientôt nôtre, s’exclama-t-il joyeusement, en lançant à sa compagne un clin d’œil complice.


  S’il les écoutait, le général Xurox devait se féliciter de l’instruction dispensée…


  — Préta ne peut pas perdre la bataille qui se prépare, renchérit Malaïna. Même si nous sommes moins de quatre-vingts…


  — Le nombre importe peu, coupa Chenkov ; avec l’armement que nous possédons !


  Il ne s’agissait en fait que d’une sorte de répétition générale.


  Peu après, on était venu les chercher. Ils avaient suivi docilement les deux gardes. Ceux-ci les avaient conduits d’abord à une vaste pièce où ils avaient reçu un équipement à leurs mesures : combinaisons d’une toile souple et solide, brillante comme du métal poli, surmontées d’un casque à hublot qui emprisonnait toute la tête. De ce casque partait une courte antenne, ainsi qu’un tube qui reliait le casque à une bouteille d’oxygène supercomprimé, prévus seulement en cas d’incidents, car un système de valves permettait de respirer librement l’air ambiant partout où existait une atmosphère convenable.


  Puis ils étaient montés à bord d’un petit véhicule qui les avait emmenés à grande allure vers de vastes hangars qui bordaient des pistes immenses.


  Là, Chenkov avait retrouvé ses semblables.


  Tous étaient revêtus de la même combinaison. Par les hublots, André en reconnut quelques-uns… Des visages qu’il avait eu l’occasion d’apercevoir, un jour ou l’autre, sur Terre… Les C.R.S. formaient en fait une grande famille.


  Il ne connaissait pas leurs noms. Seul, un visage lui parut plus familier. Il aurait parié que cet homme avait passé un certain temps à Amsterdam ; qu’ils s’étaient rencontrés à plusieurs reprises. En fouillant dans ses souvenirs, il trouva un nom : Marcel Bauvard… Oui, c’était cela, Bauvard. Un pilote. Il était resté quelques mois à Amsterdam, détaché à la C.R.S.E. comme pilote d’appoint, il y avait deux ou trois ans, alors qu’on manquait de personnel navigant…


  L’autre le dévisagea sans le reconnaître…
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Chenkov se rendit compte alors que ces hommes les regardaient avec indifférence. Aucune curiosité envers les deux « nouveaux ». Certes, ils ne connaissaient pas Malaïna, mais certains auraient dû le reconnaître : plusieurs affaires, certaines missions menées à bien avec un rare succès, lui avaient valu une certaine gloire. On avait parlé de lui ; souvent journaux et revues avaient publié sa photographie. Il était, dans le milieu des recherches et voyages spatiaux, une figure qui ne pouvait être inconnue de tous ces hommes. Pourtant aucun n’avait, à sa vue, la moindre réaction.


  Ils attendaient tranquillement devant les hangars. Un troupeau docile, bien rangé…


  Chenkov échangea un regard avec Malaïna.


  Elle lui sourit et eut un geste significatif.


  Oui, elle avait raison. Ces hommes n’étaient plus en possession de leurs esprits, de leurs mémoires.


  N’ayant aucune possibilité d’échapper à l’emprise mentale des dirigeants de Préta, ils n’avaient plus d’autres pensées que celles qui leur avaient été dictées… Des automates ! Des robots intelligents peut-être, mais néanmoins des machines de chair à la disposition de la race supérieure prétienne… Des marionnettes dont le général Xurox devait tirer les ficelles à sa guise.


  Chenkov ne put retenir un frisson…


  Il ne pouvait rien dire à Malaïna, mais la jeune fille avait compris.


  Dès lors, ils s’appliquèrent à afficher la même indifférence, à calquer leur attitude et leurs gestes sur ceux de leurs compagnons.


   


   


  Des gardes prétiens avaient ouvert les hangars. D’autres, aux commandes de petits engins tracteurs, sortaient sur les pistes les fusées et autres appareils interspatiaux.


  Chenkov les reconnut. Il lui semblait même les avoir toujours vus, connus… et même pilotés, tant il s’était appliqué à retenir, sans pourtant en être intoxiqué, les instructions reçues au cours des derniers jours.


  Il compta trente-quatre appareils.


  Neuf d’entre eux étaient d’un type plus gros que les autres : ceux qui étaient équipés du terrible lance-torpilles à anti-particules, dont l’équipage se composait de trois membres.


  Les autres engins, de deux types différents mais tous deux plus légers, étaient prévus pour recevoir un équipage en tandem.


  Les Prétiens finissaient de disposer sur la piste le dernier appareil quand, mentalement, les ordres leur parvinrent.


  « Le général Xurox vous parle ! A mon commandement, tous à vos appareils respectifs ! Le couple Chenkov prendra place dans la fusée numéro douze… En avant ! ».


  D’un seul élan, les hommes s’élancèrent vers les appareils.


  La fusée numéro douze était un appareil biplace armé d’un canon atomique à longue portée, ainsi que de plusieurs émetteurs d’ultrasons et d’un laser. Chenkov s’installa aux commandes, tandis que Malaïna occupait la place du tireur.


  Non sans surprise, ils remarquèrent que l’appareil n’avait pas de secrets pour eux. C’était à se demander s’il s’agissait bien de la réalité, et non d’un rêve…, ou d’un cauchemar… Chenkov avait l’impression d’avoir piloté toute sa vie ce genre d’appareil.


  « A mon commandement ! reprit Xurox dans leurs esprits. Décollage groupé, quarante-cinq degrés. Puis vol en formation en V. Cap 62-10. En avant ! »


  Dans un vacarme étourdissant, au milieu de la fumée et des flammes jaillies des tuyères, les trente-quatre appareils quittèrent le sol.


  Chenkov avait manœuvré correctement. Pourtant, il prenait un peu de retard sur les autres. Comme s’il agissait d’instinct, il accéléra un peu, l’appareil prit le cap indiqué par Xurox et gagna sa place dans la formation.


  Cap 62-10… Chenkov savait ce que cela signifiait : ils se dirigeaient vers un petit satellite naturel de Préta, distant de 254 320 kilomètres. Cette séance d’entraînement se terminerait sans doute par un tir au but, Patas, le satellite, heureusement inhabité, faisant les frais, pour l’instant, de l’ambition prétienne…


  Comme pour confirmer ses pensées, Xurox émit un nouvel ordre.


  « La formation se disloquera à 5 000 kilomètres de Patas. Tir par passage individuel avec approche jusqu’à 2 000 kilomètres de chaque appareil. Deux passages par équipage. Vous vous regrouperez ensuite pour revenir en formation en V. Atterrissage un par un. Terminé. »


  Son rôle de général se bornait à cela ! C’était extraordinaire, merveilleux. Nul besoin de suivre les opérations : Xurox savait que ses soldats étaient parfaitement conditionnés : les ordres reçus seraient accomplis, respectés au pied de la lettre.


  Chenkov se demanda ce qui allait se passer sur Patas quand exploseraient les torpilles à anti-particules. Puis, il se souvint que les torpilles d’entraînement ne comportaient pas de charges…


  Il se concentra alors sur le pilotage de sa fusée. Derrière lui, Malaïna, dans le poste du tireur, devait suivre le vol avec une certaine angoisse : pourrait-elle oublier que tout cela préfigurerait l’attaque qui, incessamment, allait être dirigée contre les siens ?


  La voix de la jeune fille résonna soudain, toute proche :


  — André !…


  Il sursauta.


  — Ma… Marlène ? demanda-t-il après une hésitation.


  Elle eut un rire bref.


  — Non, Malaïna ! Ecoutez, André, je viens de découvrir qu’il existe dans la fusée un système acoustique qui permet de communiquer entre les deux postes…


  — Mais…, commença Chenkov.


  — Non, ne craignez rien, je vous assure que ce système ne recèle rien qui puisse permettre à Xurox de nous entendre…


  — Si vous le dites ! rétorqua Chenkov, fataliste.


  — Sûr, insista-t-elle. Mais, reprit Malaïna, je ne vous appelais pas pour bavarder…


  — Dommage, plaisanta Chenkov, il y a déjà longtemps que nous n’avons pu échanger tranquillement trois mots de suite…


  — Soyez sérieux, André, reprocha-t-elle. Avez-vous songé que, dans quelques heures, nous allons nous trouver à plusieurs milliers de kilomètres de Préta, complètement isolés, seuls avec vos compatriotes et une bonne partie de l’armement des Prétiens ?


  Chenkov en lâcha un chapelet de jurons.


  — Excusez-moi, Malaïna, mais je suis une triple buse de n’avoir pas pensé à ça…, ou alors les traitements prétiens ne valent rien pour ma forme !


  — C’est possible, l’excusa la jeune fille.


  Il y eut un bref silence.


  — Une belle occasion, reprit Chenkov. Mais croyez-vous vraiment que les dirigeants de Préta sont assez naïfs pour…


  — Pour nous lâcher seuls dans l’espace avec leur matériel ? continua Malaïna. Vous avez vu qu’ils l’ont fait : il n’y a avec nous aucun garde prétien. Ils sont tellement sûrs de la réussite infaillible de leur enseignement ! De qui pourraient-ils se méfier ?


  — Dans ce cas, Malaïna, félicitons-nous ! Nous avons parfaitement joué notre rôle.


  Chenkov devina que la jeune fille souriait.


  — Oui, reprit-elle, après une pause. Maintenant, à vous de jouer, André. En ce qui me concerne, je suis prête à tout moment à rendre plus compréhensifs vos camarades…


  — Il vous faudra longtemps ? demanda Chenkov.


  — Mon cher, ils sont soixante-quinze, et je ne peux pas faire des miracles ! plaisanta Malaïna. Disons une demi-heure pour l’ensemble, continua-t-elle, redevenue sérieuse.


  — Dans ce cas, nous avons le temps. Si nous tentons un coup de main, je pense que nous avons intérêt de toute manière à agir assez loin de Préta… Je vous ferai signe, Malaïna.


  — Entendu…


  Elle respecta son silence, comprenant qu’il devait réfléchir, échafauder un plan sûr… Ils ne pouvaient se permettre de risquer un échec.


  La formation de fusées continuait sa progression. La vitesse était rapide. Impeccable dans l’espace, le V formé par les appareils prétiens se ruait en direction de Patas.


  Un détail ennuyait Chenkov : l’absence de possibilité de communications entre les fusées. Prévues pour être pilotées par des automates, selon des ordres dictés mentalement à la formation entière, les appareils étaient dépourvus d’émetteurs qui auraient permis aux équipages de communiquer entre eux. Selon les méthodes prétiennes, de tels émetteurs étaient évidemment inutiles. Mais cette carence posait à Chenkov un grave problème. Libérer l’esprit de ses compagnons, leur révéler le drame qui se jouait, les rallier à sa cause était simple grâce à l’intervention de Malaïna. Mais, ensuite, comment allaient-ils coordonner leur action s’ils ne pouvaient communiquer entre eux ?


  Chenkov ressassa le problème sans lui trouver de solution.


  La seule manière d’agir était de faire transmettre à chacun des équipages par Malaïna, quand la jeune fille opérerait son « lavage de cerveau », que tous devaient adopter la même attitude que la fusée 12 où se trouvait Chenkov, et calquer leurs agissements sur les siens.


  Il appela la jeune fille.


  — Maintenant ? interrogea-t-elle, un peu surprise de cette décision rapide.


  — Non, répondit André. Je voulais seulement vous demander si vous connaissiez Patas.


  — Patas ? C’est une petite planète-satellite, un peu comme votre Lune, mais plus petite.


  — Peut-on y faire escale ?


  — Non. D’abord parce que les Prétiens l’utilisent comme but pour leurs tirs atomiques depuis longtemps déjà, ce qui rend son approche dangereuse à moins de 200 kilomètres. Ensuite parce que c’est une planète encore très chaude… Non, André, il ne peut être question de se poser sur Patas.


  — Bon…


  Il aurait pourtant aimé pouvoir avoir une entrevue avec ses compatriotes avant de revenir sur Préta. Les consulter, échanger des avis, leur expliquer mieux le problème…


  Il haussa les épaules, résigné.


  — Malaïna ! appela-t-il de nouveau.


  — Oui ?


  — Si Patas est inabordable, il est inutile d’aller jusque là-bas… Nous allons nous éloigner encore un peu de Préta, pour donner le change à d’éventuels observateurs par télescope… Disons que dans une heure ou deux vous pourrez commencer… Pourrez-vous laisser un message à mes compagnons ?


  — Un message ?


  — Oui, c’est très important.


  — D’accord, André. Quel message ?


  — Simple, dit Chenkov. Ils doivent cesser d’obéir aveuglément aux Prétiens, cela vous le savez. En outre, il faut qu’ils sachent bien que je suis à bord de la fusée numéro 12, qu’ils doivent faire exactement ce que je fais, et ne pas hésiter s’il y a du grabuge… Qu’ils sachent qu’il y va de leur vie et de leur retour sur Terre, aussi bien que de la sauvegarde de Garadania…


  — Ils ne sauront rien de Garadania ! Le commandant Arkenjo ne veut pas…


  — C’est vrai, coupa Chenkov. Tant mieux !… Ainsi ils le feront pour leur propre peau, uniquement…


  



  
CHAPITRE X


  Chenkov hésita un instant


  Ses compagnons étaient maintenant prévenus. Plusieurs d’entre eux, en signe de reconnaissance, avaient fait osciller leurs appareils. Tous avaient entendu parler plus ou moins de Chenkov, de ses succès, des missions parfois intrépides qu’il avait accomplies.


  La formation poursuivit sa route, le cap sur Patas, dessinant toujours dans l’espace un vaste V.


  Ils étaient déjà loin de Préta. L’obscurité spatiale les engloutissait peu à peu. Chenkov pensait qu’il vaudrait mieux rebrousser chemin avant qu’ils soient plongés dans la nuit du cosmos, qui rendrait impossible l’identification de sa propre fusée par ses camarades. Pourtant, il ne se décidait pas à entreprendre la manœuvre.


  Un retour aussi prématuré aux abords de Préta, pensait-il, risquait de donner l’alerte. Ne pouvant se concerter pour décider d’un plan d’attaque, « les Terriens, pensait Chenkov, avaient un atout maître dans l’effet de surprise »… Or, ils perdraient ce bénéfice s’ils retournaient immédiatement : les Prétiens les détecteraient très vite. Même s’ils mettaient ce retour sur le compte de quelque avarie, même s’ils ne se doutaient pas de l’échec subit de leur enseignement, ils ne manqueraient pas d’envoyer à leur rencontre des équipages qui les encadreraient, les paralyseraient…


  Chenkov décida de gagner du temps. Il manœuvra les commandes, et sa fusée se mit à décrire de larges cercles, aussitôt imitée par les autres appareils. Ainsi, ils ne s’éloignaient, ni ne s’approchaient de Préta… Un répit pour réfléchir.


  Il eut envie d’appeler Malaïna pour lui demander si elle avait pratiqué, chez ses compatriotes, une analyse même sommaire, comme celle qu’elle avait faite sur lui lors de son arrivée sur Garadania. « Mais, pensa-t-il, la jeune fille n’avait certainement pas eu le temps de se livrer à de telles investigations mentales… »


  Il imaginait la surprise qu’avaient dû éprouver ses compagnons…, se retrouver ainsi dans le cosmos, dans une partie de l’espace qu’aucun Terrien n’avait jusqu’alors abordée, pour y recevoir les révélations les plus étonnantes, presque extravagantes à force d’extraordinaire…, se retrouver le jouet d’une machination diabolique…, échapper (s’ils parvenaient à se tirer de là) aux mains d’un ennemi implacable, doté d’un pouvoir extrêmement dangereux…, de quoi vous coller une peur rétrospective de première intensité !


  Chenkov appela :


  — Malaïna ?


  — Oui, André.


  — Nous retournons… Nous verrons bien ce qui arrivera ! De toute façon, nous ne pouvons pas tourner indéfiniment dans l’espace… Mais je suis vaguement inquiet en ce qui concerne l’évacuation de mes compatriotes et leur retour sur Terre….


  — Ne vous tracassez pas pour cela, André. Vous savez que le commandant Arkenjo se charge de cela…


  — Oui…, mais vous le prévenez comment ? Quand nous serons prêts ?… En admettant que nous réussissions à remettre le pied sur Préta…


  — Ne vous faites donc pas de souci…, fut la réponse laconique de la jeune fille.


  — Bien, bien, rétorqua Chenkov… Dans ce cas, je ne vois pas pourquoi votre commandant ne vient pas nous repêcher tout de suite !… Nous, et le matériel prétien !


  — Vous savez bien, André, que les torpilles à anti-particules sont encore sur Préta, à la disposition de nos ennemis ! Nous avons retrouvé les vôtres, soit, ajouta-t-elle, mais cela n’assure pas tout à fait la sécurité de Garadania.


  — Je vois, reprit Chenkov, un peu amer. Votre Arkenjo nous envoie sortir mes camarades d’un casse-pipe pour les lancer dans un autre coup fourré ! Que voulez-vous en faire, de ces anti-particules, Malaïna ? Les servir à ce cher général Xurox ?


  La jeune fille ne répondit rien.


  — Bref, soupira Chenkov, allons-y ! De toute manière, ces Prétiens ne me sont pas sympathiques ! Vous êtes fâchée ?


  — Non…, hésita-t-elle… Mais vous avez l’air de dire que les propositions du commandant Arkenjo sont un marché de dupes…


  — Sorry, Malaïna… Je suis seulement en rogne. Comment voulez-vous commander soixante-quinze hommes sans pouvoir communiquer avec eux ?… Si les Prétiens se doutent de la frottée, ils vont nous recevoir en nous tirant dessus comme sur des lapins ! Ça promet !


  Il haussa les épaules. Jamais, il n’avait vu une affaire aussi mal engagée.


  Avec un soupir de résignation, Chenkov manœuvra la fusée et mit le cap sur Préta.


   


  *


  * *


   


  Préta se dessinait vaguement devant eux quand la voix irritée du général Xurox résonna dans leurs crânes.


  « Halte ! Que vous arrive-t-il, bande d’abrutis ? J’ai dit cap 62-10, et bombardement de Patas ! Retournez et exécutez cet ordre ! Retournez ! »


  Les trente-quatre appareils poursuivirent leur vol vers la planète.


  « Halte ! reprit Xurox. Ici, le général Xurox ! Retournez ! Cap 62-10 ! Cap sur Patas ! Demi-tour ! »


  Chenkov sourit. Le général devait se demander ce qu’il advenait de son grand pouvoir de suggestion… Chenkov imagina la bordée d’imprécations que Xurox devait proférer.


  Néanmoins, ils étaient repérés ; et leur retour semblait bien ne pas paraître de très bon augure au commandant en chef des armées prétiennes.


  Chenkov augmenta encore la vitesse de son engin, assuré que, derrière lui, ses compagnons allaient l’imiter aussitôt.


  Plus question de jouer avec la surprise. Restait à essayer de prendre de vitesse la réaction du général Xurox.


  Un quart d’heure plus tard, et bien plus tôt qu’il ne pensait, son radar de bord décelait devant eux, un peu sur la droite, une escadrille de cinq fusées… prétiennes, à n’en pas douter.


  Chenkov serra les dents.


  Il modifia légèrement son cap, en espérant que ses compagnons avaient, eux aussi, repéré les appareils ennemis.


  La distance entre les deux formations se réduisit à une vitesse inimaginable.


  — Malaïna, cria Chenkov ; à quatre minutes, cinq appareils prétiens…, vu ?


  — Vu, répondit la jeune fille.


  — Vos deux canons sur l’objectif, Malaïna ! Ça va être au plus rapide ! Attention, à mon commandement…


  On pouvait déjà distinguer les petits points brillants que faisaient les fusées dans le ciel.


  — Feu ! cria Chenkov.


  Une petite secousse ébranla l’appareil.


  Presque aussitôt, au loin, devant les cinq fusées ennemies, deux petits nuages se formèrent : deux explosions pour rien.


  — Trop à droite ! commenta Chenkov. Rectifiez de quatre minutes à trois trente ! Feu !


  Au même moment, par le hublot, il vit disparaître l’appareil le plus proche à sa droite… Les Prétiens réagissaient…, et faisaient mouche.


  Une autre secousse brève… Cette fois, l’un des points, déjà plus gros, disparut dans l’un des nuages des explosions.


  — Bien ! encouragea Chenkov. Tenez compte du rapprochement, Malaïna. Modifiez votre mire de trente secondes entre chaque tir, entendu ? Ça va ?


  — Ça va, assura-t-elle.


  Sa voix était pourtant un peu hésitante.


  Entre-temps, les autres équipages avaient réagi. Les quatre fusées restantes envoyaient un feu nourri. Deux autres disparurent, puis une troisième. Trop occupés à changer constamment de cap pour échapper à leurs adversaires, les équipages ennemis ne tiraient plus, ou très mal, sans pouvoir viser vraiment. Une explosion proche secoua la fusée de Chenkov. Il rétablit le cap. Un regard par le hublot lui permit de constater qu’il ne restait qu’une seule fusée prétienne. Isolé, pris de panique, ou peut-être sur l’ordre de Xurox, l’équipage avait fait demi-tour et fuyait en direction de Préta.


  Chenkov se détendit un peu.


  La première escarmouche lui avait coûté deux hommes, mais ils en sortaient tout de même vainqueurs… pour l’instant.


  La voix de Malaïna s’éleva.


  — André ? Vous savez que nous sommes bien pauvres en munitions ?


  — Je m’en doute, hélas ! Comme il ne s’agissait que d’un tir d’entraînement…


  — Que faisons-nous ?


  Il n’eut pas le temps de répondre…


  Devant eux, à une distance relativement courte, venait de surgir une autre escadrille prétienne… ; mais, cette fois, Chenkov, d’un rapide coup d’œil, dénombra plus de cinquante fusées, certaines énormes, pourvues sans aucun doute d’un armement surpuissant.


  Presque aussitôt, la formation ennemie se disloqua pour les prendre de tous les côtés à la fois, dans un encerclement immense, une tenaille dont les mâchoires crachaient de longues flammes suivies de sourdes explosions.


  Deux appareils pilotés par des Terriens furent volatilisés, dès les premiers tirs.


  Puis, très vite, ce fut le combat rapproché. Une mêlée intense, un tournoi au milieu des explosions des obus atomiques, des flammes des appareils incendiés au laser.


  Chenkov n’avait même plus à se soucier de ses compagnons. Impossible de diriger le combat. L’enjeu en était la vie ou la mort, la désintégration… Chacun des équipages terriens avait parfaitement saisi la situation. C’était du « chacun pour soi », pour finalement, la victoire de tous…


  Chenkov, qui transpirait abondamment, faisait exécuter à sa fusée une danse burlesque : piqués, vire-voltes, ascensions en flèche pour redescendre aussi vite… Il ne comptait plus les appareils qui explosaient, disparaissaient, se désagrégeaient dans l’espace… Il y avait parmi eux des ennemis, et sans doute y avait-il aussi des siens… Combien devraient être sacrifiés pour assurer le salut des autres ?


  Il savait qu’il n’y avait aucune pitié à attendre de Xurox. Les Terriens l’avaient trahi. Sans doute le général se demandait-il par quel stratagème…, mais peu importait. Devant son échec, il n’avait pas d’alternative : il n’avait plus qu’à les exterminer, tous, avant qu’ils ne causent d’autres dommages à Préta.


  Une explosion toute proche fit basculer l’appareil de Chenkov.


  Au même moment, lui parvint la voix de Malaïna.


  — André ! Je n’ai plus un seul obus !


  Le ton de la jeune fille était altéré. L’angoisse perçait dans ses paroles.


  Chenkov, oubliant le côté tragique de la situation, interrogea :


  — Ça va à peu près, Malaïna ?


  — Oui, dit-elle d’une voix faible… ; mais je vous avoue avoir peur…, très peur, André !


  Il regretta d’occuper un habitacle séparé de celui de la jeune Garadanienne. Le poste de pilotage et celui du tireur étaient seulement reliés par ce système acoustique qui leur permettait de communiquer sans se voir. Il aurait aimé la rassurer, la protéger… Une présence, c’est souvent bien plus qu’une voix.


  Une idée lui vint brusquement.


  — Ecoutez, Malaïna, la situation est de de plus en plus critique… Sans munitions, nous sommes pratiquement perdus… Alors, c’est inutile de nous faire descendre là tous les deux. Vous avez une faculté de mutation, Malaïna, usez-en ! Changez-vous en courant d’air, en ce que vous voudrez, mais foutez le camp de cette fusée avant que l’un de ces satanés Prétiens finisse par nous assaisonner !


  Tout en parlant, il essayait d’écarter sa fusée du centre de la mêlée. Un appareil prétien le prit en chasse, puis fut pulvérisé par le tir d’un Terrien qui avait dû suivre la manœuvre. Chenkov songea avec angoisse que, si eux n’avaient plus de munitions, ses camarades devaient en être plus ou moins au même stade.


  Un silence avait fait suite à ses paroles. La voix de la jeune fille l’interrompit.


  — Non, André, je reste avec vous…


  — C’est absurde, se fâcha-t-il.


  Pourtant, dans son esprit, il y eut soudain comme une lueur. Cette résolution de la jeune fille ne pouvait-elle s’entendre comme…


  Il se morigéna. Qu’importait la signification de cette volonté de rester avec lui alors que la mort, une mort certaine, les guettait, pouvait s’abattre sur eux à chaque instant ?


  Il invita :


  — Partez, Malaïna ! C’est mieux, croyez-moi. Vous ferez mes amitiés à Arkenjo, en lui disant que nous avons vraiment fait tout ce que nous avons pu pour…


  — Non, André, coupa-t-elle.


  Il avait réussi à s’écarter un peu du combat. La fusée piquait sur Préta, où on devait, de toute manière, les attendre…


  — Ce que je vais faire, reprit Malaïna, c’est transformer cet engin en quelque chose de plus sûr qui nous permettra de nous tirer de ce mauvais pas, au moins momentanément…


  — Non, Malaïna.


  — Non ? Pourquoi ?


  — Non, Malaïna… Ce serait, pour moi, abandonner mes semblables à un sort, hélas ! peu douteux…, et, pour eux, une désillusion… Nous ne les avons pas libérés de l’emprise des Prétiens pour les faire massacrer par ceux-ci en les abandonnant de cette façon…


  — Je comprends, souffla la jeune fille qui n’insista pas.


  — Vous, Malaïna, partez. Vous en avez la possibilité.


  — Non.


  — Pourquoi ?


  Elle parut hésiter, puis murmura :


  — Pour moi aussi, ce serait une défection…


  — Foutaises ! grogna Chenkov.


  — N’insistez pas, André, implora-t-elle. Où en sommes-nous maintenant ?


  Les secousses provoquées par les explosions s’étaient nettement atténuées.


  La fusée piquait toujours à grande allure en direction de Préta.


  Jetant un regard par les hublots, Chenkov remarqua que huit appareils pilotés par des Terriens le suivaient à faible distance. Plus loin et plus haut dans l’espace, une douzaine de fusées se livraient encore à un carrousel de flammes et d’explosions, sans que personne, parmi les Prétiens, ne semblât se soucier de donner la chasse aux neuf fugitifs.


  Chenkov se décida rapidement.


  Il allait rejoindre Préta, y poser son appareil dans une région déserte. Ses compagnons l’imiteraient certainement.


  Une fois sur la planète, ils seraient une vingtaine…, un petit nombre, mais ils pourraient peut-être organiser une défense, en attendant que le commandant Arkenjo se manifestât.


  Il accéléra, vit avec joie qu’un autre appareil se détachait du groupe en combat et s’engageait à leur suite…, deux rescapés de plus, pour l’instant, trois peut-être s’il s’agissait d’un engin lourd. Avec l’éloignement, Chenkov ne le distinguait pas bien. Préta grossissait à vue d’œil. Sa courbe, peu à peu, parut s’aplanir. Bientôt Chenkov put, par un petit télescope de bord, étudier le terrain sous lui.


  Il repéra une vaste étendue d’une couleur jaunâtre, située loin de tout centre habité.


  Il fixa le cap sur cet endroit, et commença à freiner peu à peu son allure.


   


  *


  * *


   


  L’endroit était désert.


  Une vaste plaine légèrement ondulée, couverte d’une herbe rase et sèche presque partout, alternant avec des étendues de maquis et de broussailles au-dessus desquelles s’élevaient, de loin en loin, quelques arbres peu hauts, dont les troncs tordus supportaient une maigre frondaison, et qui ressemblaient un peu à des chênes-lièges. Ils jetaient au sol une ombre parcimonieuse.


  Chenkov avait posé la fusée sur une vaste aire d’herbe. L’appareil avait tangué longuement sur son train, puis s’était enfin immobilisé.


  Chenkov, par les hublots, observait le paysage. Rien ne s’y mouvait. Dans son poste, Malaïna devait faire de même. Sa voix s’éleva par le système acoustique.


  — Le désert de Bogo, renseigna-t-elle. Nous sommes environ à huit mille kilomètres de la base d’où nous sommes partis, qui se trouve elle-même près de Sagaro, capitale de Préta… Il n’y a aucun centre habité important à moins de six ou sept cents kilomètres…


  Chenkov se félicita que la jeune fille ait déjà effectué plusieurs missions sur Préta, acquis une bonne connaissance de sa topographie.


  — Dans quelle direction ? interrogea-t-il.


  — Vers ce groupe de trois arbres, vous voyez ? Légèrement sur notre gauche…, c’est-à-dire dans la direction de ce que vous pourriez appeler le nord de cette planète. Il y a une ville, poursuivit-elle, nommée Phar, où les Prétiens ont une petite base… A part cela, il y a peut-être quelques villages plus proches, mais sans importance.


  — O.K. ! répondit Chenkov. Nous descendons ?


  Il se libéra des harnais qu’il avait prudemment sanglés avant le combat, fit jouer la trappe coulissante, et sauta sur le sol, après s’être libéré du casque devenu inutile.


  A faible altitude, et manœuvrant déjà pour se poser non loin d’eux, trois appareils, les plus proches parmi ceux qui les suivaient, évoluaient au-dessus de sa tête.


  Malaïna sauta à son tour à terre. Il lui sourit.


  Et, soudain, elle se jeta contre lui et se blottit dans ses bras en sanglotant.


  Il lui caressa doucement les cheveux en murmurant son nom.


  — Oh, André ! balbutia-t-elle enfin, j’ai eu si peur !…


  — C’est fini, maintenant Malaïna… Arkenjo va nous envoyer des renforts…


  — Tu crois ? demanda-t-elle d’une voix blanche, sans même se rendre compte qu’elle le tutoyait.


  — Sûr, affirma Chenkov. Les tiens doivent avoir suivi les événements, d’une manière ou d’une autre. Tu verras qu’ils ne tarderont pas à nous venir en aide…


  Pourtant, il était loin d’en être aussi certain qu’il voulait bien l’affirmer. Et même, à tout bien considérer, la neutralité des Gara-daniens ne laissait de le surprendre un peu…


  A quelque cent mètres d’eux se posa le premier appareil. Dans le ciel, on distinguait maintenant clairement les huit autres appareils qui avaient pu échapper à la chasse prétienne.


  Deux hommes en descendirent et s’approchèrent d’eux en courant.


  — Sinclair, se présenta le premier, un peu haletant. Heureux de vous rencontrer, Chenkov. J’ai beaucoup entendu parler de vous, sans avoir eu jusqu’ici le plaisir de vous rencontrer…


  — Les circonstances pourraient être plus favorables, plaisanta André.


  — C’est vrai, soupira le second en les rejoignant à son tour. Mais dites donc, on dirait que vous êtes arrivés à temps, malgré tout !


  Chenkov évita de répondre à cette question déguisée. D’abord parce qu’il faudrait leur donner des explications à tous, et Chenkov préférait attendre qu’ils fussent tous réunis. Ensuite parce qu’il lui restait à trouver une explication plausible pour garder le secret de Garadania, taire Arkenjo, l’étonnante faculté des Garadaniens et de Malaïna… l’incognito prôné par le commandant Arkenjo.


  Le nouvel arrivant se nommait Poblet. Chenkov le connaissait, bien qu’il ne l’eût pas reconnu précédemment, quand ils attendaient le départ devant les hangars, sur la base proche de Sagaro.


  — Nous ne sommes malheureusement pas tirés d’affaires, dit Chenkov. Mais, ajouta-t-il pour couper court à toutes les questions qu’il devinait sur les lèvres des deux hommes, attendons nos camarades, nous verrons ensuite.


  Ils levèrent les yeux vers le ciel. Une seule fusée, tout près, faisait son approche.


  Les regards de Sinclair et Poblet se posèrent ensuite sur Malaïna. Chenkov comprit leur curiosité. Une femme, dans toute cette aventure, avait quelque chose d’insolite.


  — Marlène, présenta-t-il après une hésitation… Nous faisons équipe depuis peu, car c’est une fille épatante… Possible, ajouta-t-il en souriant, qu’elle devienne bientôt pour moi plus qu’une camarade de travail…


  Malaïna sourit sans rien dire.


  Les deux autres murmurèrent quelques mots d’usage, tandis que Chenkov pensait que, s’il revenait un jour sur Terre, il lui faudrait drôlement cuisiner Rice pour lui faire accréditer les thèses de la camarade de travail sans lui expliquer d’où lui était venue cette nouvelle collaboratrice…


  



  
CHAPITRE XI


  Chenkov était soucieux.


  Ils avaient pourtant eu une bonne surprise. En effet, alors que le deuxième appareil rescapé se posait dans le voisinage, six autres points brillants étaient apparus dans le ciel au-dessus d’eux. Il y avait eu des moments de panique.


  Mais, finalement, il s’agissait d’autres fugitifs, et non d’une nouvelle attaque prétienne.


  Marcel Bauvard se trouvait parmi les derniers arrivés. Il avait expliqué que, brusquement, alors que la lutte du côté terrien était désespérée, les appareils prétiens avaient décroché et s’étaient éloignés… « Sans doute, avait commenté Bauvard, le commandement ennemi s’était-il rendu compte à la fois des pertes subies et de la fuite de quelques appareils terriens… On avait dû décider d’un regroupement pour préparer une attaque plus décisive. »


  Au total, ils étaient trente-six… Sur les soixante-quinze disparus, sans compter Malaïna et Chenkov, cela signifiait une perte de quarante et une vies humaines… Chenkov se disait amèrement que cette mission était loin d’être un succès.


  Si, au moins, se dit-il, le sacrifice de ces camarades servait à sauver ceux qui restaient… Mais il n’en était pas sûr…, de moins en moins…


  Les révélations de Marcel Bauvard, d’abord, étaient inquiétantes.


  En outre, il savait, depuis que Malaïna lui avait fait, grosso modo, le point de l’endroit où ils se trouvaient, que ce lieu n’avait rien de stratégique.


  Il avait certes l’avantage de les isoler, dans l’immédiat, de tout centre prétien ; il leur avait permis de se regrouper.


  Mais ce désert constituait aussi le moins sûr des refuges. Le terrain en était pratiquement découvert. Et le fait même que ce fût un désert laissait supposer que les Prétiens allaient pouvoir les attaquer, les bombarder, les pilonner, sans rien craindre pour leurs propres installations, pour leur propre population… Peut-être même pouvaient-ils tirer sur eux l’une de ces torpilles anti-particules sans que les séquelles de l’explosion pussent avoir de répercussion sur leur planète… Un tel engin, même de puissance réduite, en finirait d’un seul coup avec eux…


  — Quand ils vont nous mettre sur la g…, déclara Sinclair, ça va faire un méchant bruit !


  Le ton se voulait plaisant.


  Pourtant, cela résumait l’opinion générale… Et il n’y avait pas de quoi en rire.


  Ils avaient fait le compte des armes et des munitions.


  Il ne pouvait être question d’utiliser les canons des fusées. D’ailleurs, il ne restait plus que quelques obus. Les lasers, eux, étaient utilisables. Deux équipes se chargeaient de les démonter. Un autre groupe récupérerait sur les appareils quelques émetteurs légers d’ultrasons. En tout, ils disposeraient d’une trentaine d’armes… Pas même une par tête.


  Chenkov s’était constitué un semblant d’état-major, composé de Marcel Bauvard, Sinclair et Lévis, un pilote qui avait appartenu un certain temps à la C.R.S.A. que dirigeait Rice, avant de se consacrer au pilotage sur grands itinéraires qui le tentait davantage. Il s’était pourtant taillé, lors de son séjour à la C.R.S.A., une belle réputation de courage, voire de témérité, dont Chenkov, sans le connaître personnellement, avait eu des échos.


  Les quatre hommes étaient réunis. Discrètement, Malaïna se tenait à l’écart. Pourtant, le petit comité gardait le silence.


  Faire le point de la situation était inutile. Il ne pouvait être question de vaine palabre. Tout, pour l’instant, était tranquille. Mais ce calme lui-même était angoissant. Chacun pensait que les Prétiens ne devaient pas, ne pouvaient pas rester inactifs. Ce répit qu’ils leur accordaient ne laissait, en fait, que présager d’une attaque plus sérieuse… Un miracle déjà qu’ils aient eu le temps de rassembler les armes disponibles…


  — Nous aurions intérêt, énonça Sinclair, à nous approcher d’une ville prétienne. Plus nous serons près des leurs, et moins ils pourront employer contre nous des armes atomiques qui risquent d’être aussi maléfiques pour leur peuple que pour nous…


  — Exact, reconnut Chenkov, mais si cette ville n’abrite que des membres de la race inférieure, je doute qu’ils n’y regardent à deux fois… Un moment, ajouta-t-il.


  Il se leva et rejoignit Malaïna.


  — Dis-moi, Marlène… A part cette ville de Phar dont tu m’as parlé, sais-tu s’il y a, plus près d’ici, d’autres villages…, une autre ville.


  La jeune fille réfléchit un instant avant de répondre :


  — Ecoute, André. Laisse-moi agir, user de mon pouvoir de mutation atomique, dit-elle à mi-voix. C’est le seul moyen…


  Chenkov eut une grimace et reprocha :


  — Tu ne réponds pas à ma question…


  — Des villages ? Oui, il doit y en avoir, peut-être pas tellement éloignés d’ici. Ce désert, par endroits, est coupé de zones plus fertiles, comme de vastes oasis, et il y a alors de petites agglomérations paysannes, mais, je te l’ai dit, sans importance… ; crois-moi, insista-t-elle, le commandant Arkenjo comprendra…


  — Mais pas mes camarades…, ou mal… Ils se demanderont peut-être quelle est cette nouvelle machination, s’ils n’ont pas échappé des mains des Prétiens pour retomber dans un piège pire…, si je ne suis pas moi-même, bon gré mal gré, à la solde de ton peuple… Non, Malaïna, nous avons commencé une comédie, il faut la jouer jusqu’au bout. Ils croient que tu es terrienne, ils ignorent tout de Garadania, de votre pouvoir, tout… Et je crois que dans le fond, Arkenjo a raison… : nous ne sommes pas tellement faits pour être plongés dans le merveilleux…, dans ce qui nous semble surnaturel…


  — Pourtant, coupa Malaïna, en essayant d’insister encore, les tiens, à un moment donné, ont bien admis les miracles, même s’il y a longtemps… Tu le disais, un jour, toi-même…


  — Oui, dit Chenkov en souriant…, il y a même eu un buisson en flammes qui s’adressait à un homme…, comme tu me parlais, toi, sur Garadania, quand tu avais pris la forme d’un arbuste… ; mais c’est une époque révolue…, oubliée.


  La jeune fille baissa la tête, sans rien dire.


  — Toi, Malaïna, tu peux t’en aller… Pas maintenant, bien sûr, mais dès que la lutte reprendra ; ta disparition, alors, n’étonnera personne…


  — Non, André, je t’ai dit que…


  Sinclair, de loin, les interpella. Il conservait, en dépit des événements, une bonne humeur qui réconfortait. :


  — Dites, les amoureux ! Quand vous aurez fini vos conciliabules, on pourra peut-être envisager comment quitter ce doux séjour !


  — J’arrive ! cria Chenkov.


  Ils se turent un instant, puis Chenkov reprit.


  — Remarque que je me demande bien comment Arkenjo préservera le secret de Garadania lorsqu’il viendra nous récupérer, comme prévu…, s’il vient…


  — Il viendra, assura la jeune fille. Et dès l’instant où nos engins apparaîtront, des Garadaniens se chargeront de tes camarades… Ils seront ramenés sur Terre… Mais leur retour demeurera un mystère, car ils ne se souviendront de rien…, de rien de tout ce qui est arrivé depuis que leurs fusées ont été détournées de la trajectoire Terre-Uranus par les Prétiens…


  Chenkov eut un sifflement de surprise.


  — Je n’avais pas envisagé cette solution, reconnut-il.


  — Pour les villages, reprit Malaïna, il doit y en avoir un assez proche, en se dirigeant vers Phar, car vers le sud le désert devient plus aride encore…


  Chenkov lui caressa la joue et se détourna.


  — O.K., dit-il, en se dirigeant vers le groupe qui l’attendait, tu nous es précieuse, Marlène. Mais, ajouta-t-il, tu n’as pas besoin de te tenir ainsi à l’écart… Viens avec nous !


   


  *


  * *


   


  Ils s’étaient divisés en quatre petits groupes de neuf, chacun d’eux commandé respectivement par Sinclair, Levis, Bauvard et Chenkov.


  Puis, à un intervalle d’un quart d’heure entre le départ de chaque groupe, ils s’étaient engagés dans le maquis.


  Ils pensaient que cette division brouillerait leur piste, qu’ils seraient ainsi plus difficilement repérables, et moins vulnérables. Ils devaient se regrouper toutes les deux heures, car ils allaient dans la même direction, sauf si le groupe de tête se heurtait à un obstacle, auquel cas le regroupement se ferait devant cet obstacle.


  Chenkov leur avait, en outre, recommandé de s’égailler le plus possible, dans chaque groupe. Seule, une dispersion, avait-il expliqué, pouvait leur permettre de résister au mieux en cas d’attaque par air ou d’un bombardement, alors qu’une formation compacte constituerait une cible facile.


  Chenkov, avec son groupe, avait pris la tête.


  Ils cheminaient depuis plus d’une heure lorsque le bruit caractéristique des fusées lancées dans l’air à grande vitesse retentit au-dessus de leurs têtes.


  S’attendant à une attaque, Chenkov fit signe à ses compagnons de se dissimuler dans les broussailles en s’éparpillant plus encore… Ils n’avaient rien pour se défendre, ou presque rien, mais tous étaient bien disposés à vendre cher leur peau…


  Malaïna s’était jetée à terre près de Chenkov. Tous attendaient, anxieux, le souffle court.


  Dans leurs mains, les quelques armes récupérées paraissaient soudain ridicules… Voulaient-ils, avec cela, lutter contre des fusées, une armée disposant d’armes atomiques ? Avec ces armes dérisoires ? Presque lutter les mains nues…


  Quelques secondes s’écoulèrent sans que rien ne se produisît. Les appareils ennemis étaient passés, leur sifflement diminuait d’intensité.


  Soudain, il y eut une explosion, puis une autre, puis de nombreuses autres. C’était derrière eux, assez près pour que le sol frémît sous leurs corps, mais assez loin pourtant pour que les éclats ne pussent les atteindre… Ils comprirent que les Prétiens avaient repéré les fusées abandonnées et pilonnaient le secteur de leur atterrissage… Ils s’étaient éloignés à temps !


  Un silence angoissant fit suite aux explosions.


  Ils n’osaient bouger. A tout instant, ils s’attendaient à entendre, fonçant sur eux, le rugissement des fusées prétiennes…


  Chenkov se tourna vers Malaïna et l’encouragea d’un sourire.


  — Nous l’avons échappé belle, murmura-t-il.


  C’était idiot, mais il avait tendance à parler à voix basse, comme si les Prétiens, de là-haut, avaient pu l’entendre !


  Sur sa gauche, il y eut soudain un bruit de broussailles brisées. Malgré lui, il tressaillit. L’un des hommes de son groupe apparut bientôt.


  — Chenkov, souffla-t-il, parlant lui aussi à voix basse, il y a là-bas une agglomération.


  En même temps, il faisait un geste, montrant le terrain devant eux, un peu sur la gauche.


  Le visage de Chenkov dut exprimer la surprise, car l’homme poursuivit sans attendre de questions.


  — Ce pays n’est que vallonnements… Pendant que ça pétaradait, je me suis approché du sommet ; de là, on aperçoit clairement quelques constructions, un village…, ça a l’air d’être assez gros…


  — Loin ? s’enquit Chenkov.


  L’autre hésita.


  — Sais pas, murmura-t-il enfin… La colline où nous nous trouvons est assez haute, elle en domine plusieurs, et, assez loin, peut-être à quarante ou cinquante kilomètres, on aperçoit ce village. Il est perché sur le sommet d’un mamelon, qui surplombe une zone de verdure qui paraît assez vaste.


  Chenkov demeura silencieux quelques secondes, puis il se décida finalement et ordonna :


  — Allons-y ; ! Nous attendrons les autres groupes à proximité du village.


  Il semblait incroyable que les Prétiens se fussent bornés à bombarder leurs fusées… Croyaient-ils avoir, du même coup, exterminé leurs équipages ?


  Chenkov se dit que cette anomalie venait sans doute du fait que les dirigeants, comme le général Xurox, ne prenaient pas directement part aux opérations.


  On avait dû intimer l’ordre aux soldats-automates de retrouver les fusées des adversaires et de les détruire… Leur mission accomplie, ils avaient dû rejoindre leur base sans plus se poser de questions…


  Tout en aidant Malaïna à se frayer un passage dans le maquis, Chenkov reprit la tête de son groupe en direction du village prétien.


   


  *


  * *


   


  Le quatrième groupe ne tarda pas à rejoindre les autres.


  Parti après les autres, une heure après Chenkov, le groupe de Levis se trouvait encore très près des fusées lors de l’attaque prétienne. Ils n’avaient pourtant subi aucune perte ; un seul blessé, légèrement, par un éclat qui avait jailli plus loin que les autres et avait blessé l’homme à une épaule.


  Chenkov et son petit état-major contemplaient maintenant le bourg, situé à quelque cent mètres de l’endroit où ils se cachaient.


  Les constructions, d’une couleur brune, un peu brillante, en étaient basses, à l’exception de quelques édifices dont les toits en terrasses dépassaient des autres bâtiments. Le tout avait un aspect paisible de petite ville dont les habitants vivent loin de tout en s’occupant exclusivement de leurs travaux, de la terre, des récoltes…


  Le jour s’estompait. Ce crépuscule naissant devait apporter plus de paix encore. « Là-bas, pensa Chenkov, on devait s’occuper des animaux, s’il y en avait, et se préparer pour la nuit. » Il se tourna vers ses camarades.


  — Il faut y aller, énonça-t-il. Une fois là-bas, pas de violence inutile… Ces gens ne doivent même pas1 savoir que certains de leurs compatriotes, employés comme soldats par les dirigeants prétiens tandis qu’eux le sont comme cultivateurs, sont lancés dans une lutte féroce contre nous… J’ai dans l’idée que la race supérieure prétienne a réparti les charges entre ses automates et diffuse à chaque catégorie, à chaque caste ainsi créée, seulement les ordres, instructions et indications diverses qui les concernent…


  Les autres acquiescèrent d’un signe de tête.


  — Par contre, reprit Chenkov, s’il y a ici une administration locale, ou une délégation de la race dirigeante, nous la trouverons sûrement dans ces édifices qui surplombent les autres demeures. O.K. ?


  — D’accord, approuva Sinclair. Alors ? Objectif : ces bâtiments ?


  — Oui, répondit Chenkov, avec le plus de discrétion possible. Ensuite, nous verrons bien…


  Ils pénétrèrent dans le village par ce qui devait en être l’artère principale : une large rue dont le sol était recouvert de larges dalles d’une roche qui ressemblait davantage à du métal qu’à de la pierre. La chaussée naissait dans la campagne, sous forme d’un sentier de terre mal tracé, puis s’élargissait pour finir par former, dès l’entrée du village, cette rue curieusement dallée.


  Dès les premières maisons, ils croisèrent deux femmes et un homme. Tous trois allaient, vêtus de la même manière : un uniforme de grosse toile grisâtre qui rendait difficile la distinction des deux sexes. Ils les regardèrent passer sans rien dire, sans un mouvement, même sans surprise… Chenkov éprouva de nouveau l’impression de se trouver en présence de robots de chair sans impulsions propres…, ou pire…, en présence de bétail.


  Ils rencontrèrent encore deux de ces créatures avant de parvenir à une place, ou plutôt un élargissement de la rue, où se dressaient les quelques bâtiments plus élevés. Il y en avait trois. Celui du centre était composé de deux corps reliés par une bâtisse plus basse.


  De larges portes à glissières, à demi ouvertes, laissaient apercevoir, dans cette bâtisse quatre véhicules assez gros. Ils avaient une forme allongée, presque ronde, et semblaient reposer à même le sol sur leurs fonds, sans aucune roue.


  Encouragés par le peu d’intérêt qu’ils éveillaient parmi la population, les hommes pénétrèrent dans ce qui était, en définitive, un vaste hangar. Ils remarquèrent que le revêtement métallique du sol se prolongeait dans le vaste garage et s’y divisait en quatre allées. Les véhicules reposaient sur ces allées.


  Chenkov s’approcha de l’un des engins.


  L’étrange appareil n’avait pas de toit, ou, s’il en avait un, il devait être escamotable et l’engin décapoté. A l’intérieur, il y avait six sièges à ce qui pourrait être considéré comme l’arrière. Des dossiers pendaient des sangles qui servaient évidemment aux passagers à se ceinturer. Deux sièges semblables, à l’avant, faisaient face à un tableau de bord d’une étonnante simplicité. Il y avait, en effet, un seul levier qui pouvait se mouvoir verticalement, et un cadran muni d’un bouton allongé dont la pointe la plus aiguë pouvait être placée en face de l’une ou l’autre des portions du cadran. Tout autour du cadran, face aux diverses positions possibles, un nom.


  Chenkov appela Malaïna et lui montra ce cadran qui ressemblait à un programmateur.


  — Oui, murmura la jeune fille. Ce sont des noms de villes importantes. Sagaro est ici, ajouta-t-elle en désignant un point sur le cadran, et, tout à côté, la base d’où nous sommes partis…


  L’obscurité gagnait peu à peu le local. Dehors, le crépuscule cédait le pas aux premières ombres de la nuit.


  — Sais-tu comment ça fonctionne ? interrogea Chenkov à mi-voix.


  — Pas très bien, répondit Malaïna, mais je crois qu’il suffit de sélectionner sur le cadran l’endroit où l’on veut se rendre, et abaisser ensuite le levier… La vitesse doit se régler aussi par le levier, plus ou moins poussé… A part cela, je ne sais pas…, j’ai déjà vu de ces appareils pourtant. Ils se déplacent très vite le long des voies métalliques…


  — Une sorte d’électromagnétisme ?


  — Peut-être…


  Tout cela restait assez vague, mais il n’y avait pas à hésiter. Ils étaient loin de Sagaro, loin de la base où se trouvaient les redoutables torpilles à anti-particules… Ces appareils pouvaient seuls leur permettre d’agir rapidement… Et ils ne pouvaient rester indéfiniment dans le désert, vadrouillant d’oasis en oasis, de village en village, même au milieu de l’indifférence générale… « Même pas besoin, pensa Chenkov, d’alerter une autorité quelconque, de risquer de tomber dans ce piège ou seulement d’éveiller leur méfiance. »


  En quelques mots, il expliqua le fonctionnement supposé des appareils à ses trois chefs de groupe.


  — Il n’y a que huit places dans chaque appareil, commenta-t-il, mais en se serrant un peu…


  Il fit installer ses compagnons, puis gagna la sortie et jeta un coup d’œil dehors.


  Le village était calme, vide…, avec un peu de chance, on ne s’apercevrait même pas de la disparition des véhicules avant le lendemain… Et alors ils seraient loin…


  Il fit coulisser les portes pour les ouvrir complètement et vint prendre place à l’avant du premier véhicule, à côté de Malaïna.


  — Prêt ? demandait-il en se tournant à demi vers les autres appareils.


  — O.K. ! répondit à mi-voix Sinclair. On te suit…, si toutefois ces trucs démarrent !…


  Chenkov leva la main en signe d’acquiescement.


  Il avait placé le bouton sur la position désignée par Malaïna : la base voisine de Sagaro.


  C’était peut-être se jeter dans la gueule du loup…


  Mais aussi le seul moyen de bénéficier peut-être de l’effet de surprise ; et le seul moyen de mener à bien sa mission…


  Lentement, il abaissa le levier.


  Il y eut d’abord un faible bruit, comme un frottement à peine audible. Puis, l’appareil se mit à glisser en silence sur les dalles de métal, sortit du hangar, tourna de lui-même dans l’artère principale du village et gagna rapidement de la vitesse.


  Chenkov jeta un coup d’œil derrière lui.


  Il faisait presque nuit, pourtant, il aperçut l’appareil de Levis, non loin derrière lui.


  Tout allait bien.


  Chenkov abaissa un peu plus le levier et l’appareil s’élança. Les maisons déferlèrent à vive allure de chaque côté. Ils sortirent du village.


  Pendant quelques minutes, ce fut une succession de champs, de prairies et de vergers. Puis, de nouveau, le désert avec ses broussailles et ses arbres rares, noueux, dont les silhouettes se découpaient de loin en loin, plus noires sur le fond de la nuit.


  — N’allons-nous pas vers le nord, sensiblement ? demanda Chenkov après un moment.


  — Oui, murmura Malaïna. Je crois que nous traverserons Phar… Sans doute d’autres villes aussi… Nous sommes très loin de Sagaro, pourquoi ne vas-tu pas plus vite ?


  Pour toute réponse, Chenkov abaissa le levier à fond.


  La vitesse s’accrut encore, devint vertigineuse.


  De chaque côté de la piste de métal, le désert défilait à une allure inconcevable.


  



  
CHAPITRE XII


  Ses camarades s’étaient assoupis.


  Près de lui, Malaïna dormait également. Elle avait lutté longtemps contre le sommeil, essayant de lui tenir compagnie, de bavarder un peu. A la fin, elle avait renoncé.


  Inactif devant ce tableau de bord si simple, fatigué, affamé aussi, car ils n’avaient rien pris depuis leur départ de la base, Chenkov devait faire des efforts pour ne pas se laisser aller, lui aussi, à dormir. L’appareil fonctionnait de lui-même, prenait tournants et virages sans qu’il fût besoin d’en modifier la direction. Ils avaient traversé plusieurs agglomérations endormies, dans un silence total, sans attirer la moindre attention. Pourtant Chenkov n’osait pas prendre de repos. Il était sûr que, dans les autres appareils, Levis, Bauvard et même Sinclair, en dépit de son caractère apparemment léger, s’imposaient une veille semblable. Ils ne savaient pas quand ils allaient parvenir sur la base… En outre, était-il certain que les Prétiens avaient abandonné le combat, croyant les avoir exterminés en bombardant les fusées ?


  Chenkov pensait à Malaïna.


  Sans qu’ils aient eu besoin de mots, d’aveux, des liens s’étaient créés entre eux. Maintenant, Chenkov ne se demandait plus s’il l’aimait. Une certitude. Et il était sûr que, de son côté, la jeune fille éprouvait pour lui un sentiment qui, si ce n’était pas encore de l’amour, en était bien proche…


  Pris par les événements, emporté par le tourbillon d’une action grave, violente parfois, Chenkov n’avait pas eu le temps de repenser au problème qui avait surgi dans son esprit dès l’instant où il s’était senti attiré par la jeune Garadanienne. Maintenant, dans cet appareil qui filait tout seul sans exiger aucune intervention de sa part, au milieu de la nuit silencieuse, Chenkov était repris à nouveau par ses doutes… Cet amour était-il possible, alors que Malaïna était tellement différente de lui, possédait un tel pouvoir, était, en définitive, tellement supérieure à lui ?… Il songea en ébauchant un vague sourire, qu’il était comme un être ordinaire, terrestre, terriblement lié à la matière, épris d’une déesse, les amours impossibles, l’inaccessibilité de l’être cher, pensa-t-il, tout cela était bien bon dans la littérature romantique ; transposée dans la réalité, dans la vie de tous les jours, cette situation prenait un tour beaucoup plus tragique.


  Chenkov sursauta soudain.


  Devant le véhicule, loin encore, mais se rapprochant à une vitesse hallucinante, venaient d’apparaître des lueurs. Un grand nombre. Une multitude de lumières, qui ne pouvaient être que celles d’une grande ville.


  Sagaro, déjà ?


  Sur les appareils, aucune indication de vitesse. Mais il était certain que ces engins se déplaçaient avec une grande rapidité. Ils étaient partis depuis plusieurs heures.


  Les lumières grandissaient.


  Chenkov se demanda si ses compagnons, et surtout Levis, qui le suivait de près, avaient bien aperçu la ville.


  Il hésita un instant, se demandant s’il valait mieux ralentir déjà, ou traverser la capitale en trombe et ne s’arrêter qu’au seuil de la base… Il opta pour la seconde solution.


  Les immeubles semblèrent jaillir de l’ombre, se dresser devant eux comme un mur infranchissable. Pourtant l’appareil se glissait déjà dans une large avenue, fortement illuminée mais déserte. Il la longea durant quelques secondes, tourna à angle droit dans une autre rue, sans ralentir, sans le moindre glissement latéral. La maniabilité de ces appareils laissait Chenkov ébahi…


  A la faveur de l’éclairage des rues, Chenkov se retourna. A cinquante mètres environ derrière lui, le véhicule de Levis sortait du virage. Presque aussitôt après apparut celui de Sinclair.


  Les quatre véhicules, à la suite l’un de l’autre, parcoururent encore quelques rues, toutes désertes, avant de parvenir à une large avenue, déjà moins éclairée, qui faisait penser à un boulevard périphérique. Puis ils s’engagèrent sur une nouvelle route, toujours recouverte de dalles métalliques, mais, par contre, plongée dans la plus totale obscurité.


  Quelques instants plus tard, Chenkov devinait, devant lui, les premiers bâtiments de la base. On ne voyait aucune lumière, à l’exception des deux fenêtres d’un édifice assez modeste. Chenkov pensa à un poste de garde.


  Chenkov réveilla Malaïna et la chargea d’éveiller les autres.


  En même temps, il commença à relever doucement le levier.


  Il n’avait aucune crainte que les autres véhicules, lancés à grande allure, viennent heurter le sien. En cours de route, Chenkov avait acquis la certitude que ces engins étaient pourvus de quelque appareil qui leur permettait de détecter les obstacles. Le véhicule de Levis, puis les autres, allaient ralentir eux aussi, ou l’éviter, mais il ne pouvait y avoir de collision.


  Il releva encore le levier, d’un mouvement lent mais ininterrompu. L’appareil ralentit sans heurts, finit par s’immobiliser.


  Derrière lui, Levis avait compris la manœuvre en voyant se réduire la distance qui le séparait du véhicule de Chenkov. Il avait freiné, lui aussi, et s’arrêta derrière lui. Sinclair en fit autant. Seul, Bauvard les doubla et s’arrêta environ trente mètres plus loin.


  Ils se dessanglèrent et sautèrent au sol.


  Ils se trouvaient à un demi-kilomètre de la base.


  Ils se concertèrent quelques instants, puis, abandonnant sur place les véhicules, ils commencèrent à progresser en éventail vers la base, vers la lumière qui brillait aux fenêtres du petit édifice.


   


  *


  * *


   


  Les lasers, silencieux et terriblement mortifères, balayèrent les quatre sentinelles avant que les hommes aient pu esquisser le moindre geste.


  Sinclair, suivi de deux camarades, pénétra dans le poste de garde. Dehors, dissimulés dans l’ombre, les autres couvraient la progression du petit détachement.


  Les Prétiens, tranquilles, jouaient à un jeu inconnu des Terriens lors de l’irruption de ces derniers. Ils s’étaient écroulés sur la table. Sinclair laissa un homme à la porte et inventoria la pièce.


  Le bâtiment, petit, ne comptait que la salle où les gardes avaient été surpris. Sinclair s’étonna de trouver là tant de similitude avec un poste de garde de quelque base terrestre : un mobilier sommaire, composé d’une table et de quelques sièges, ainsi que de deux couchettes fixées au mur, l’une au-dessus de l’autre, et où devaient se relayer les sentinelles entre les factions.


  Sinclair admira, en son for intérieur, le calme de ces gens. Après la lutte de la veille, ils auraient pu renforcer la surveillance… Mais sans doute étaient-ils persuadés, se dit Sinclair, à la fois de leur puissance et de leur victoire sur la poignée de Terriens rebelles.


  C’était, en somme, de bon augure.


  L’un des murs était occupé par un plan, visiblement celui de la base. Sinclair hésita à le décrocher, puis pensa que Chenkov ne pourrait le consulter aisément. Il demeura un moment perplexe devant un meuble métallique dont le dessus était un ensemble complexe de boutons, de manettes, de cadrans et de voyants lumineux. Au-dessus de ce meuble, quelques caissons, également métalliques, étaient fixés au mur. Leur face présentait deux grilles rondes, qui les faisaient ressembler à des haut-parleurs, ou à quelque moyen de communication interne comme un interphone.


  Sinclair se garda de toucher à quoi que ce fût, de peur de déclencher un cataclysme. Tous ces boutons devaient permettre d’entrer en communication avec les divers points de la base. D’autres devaient commander l’ouverture de la double barrière, qui s’ouvrait comme les barrières d’un passage à niveau, et que le rectangle de lumière de la porte restée ouverte éclairait faiblement. D’autres, songea Sinclair, pouvaient sans doute déclencher quelque système d’alarme… Prudemment, il s’écarta du meuble, et s’approcha de nouveau du plan mural. Les indications portées en langue prétienne lui étaient aussi indéchiffrables que des hiéroglyphes. Il repéra pourtant le poste de garde où il se trouvait, près de l’entrée ouest de la base. Il y avait ensuite une succession de bâtiments tous semblables, au moins sur le plan, séparés par des voies assez larges. Toute la partie nord était occupée par les pistes, en bordure desquelles se trouvaient les hangars. Pratiquement au centre, un édifice circulaire, assez important, parut être à Sinclair le « cœur » de la base, l’endroit où devaient se tenir l’état-major et les techniciens-chefs, peut-être même le général Xurox…


  Pourtant, rien ne lui permit de définir s’il existait un système de rondes.


  Il fit replier ses deux camarades et rejoignit Chenkov.


  Sinclair lui fit part, en peu de mots, de ses observations, et de ce qu’il avait déduit de l’étude du plan.


  — Bizarre, murmura Chenkov. Xurox, quand nous sommes arrivés ici, ne nous a pas reçus dans ce bâtiment circulaire qui semble pourtant représenter le centre névralgique de la base…


  — Peux pas te dire, souffla Sinclair… Nous, quand on est arrivé, on n’a pas eu droit à une réception ! Pour autant que je me souvienne… Sorti des pistes, des hangars, et d’une vaste salle où nous sommes restés enfermés longtemps, je ne connais rien de ce b…


  Chenkov réfléchit un moment, puis :


  — De toute manière, dit-il enfin, il faut risquer le paquet. Tu prends la tête et tu essaies de nous guider vers ce bâtiment.


  Il fit une pause avant de reprendre :


  — Nous te suivrons en file. Essaie de te tenir le plus possible dans l’ombre. En cas de surprise, liquidation immédiate au laser… Fais passer la consigne, et en route !


  Sinclair s’éloigna à pas feutrés vers son voisin le plus proche. Il se tenait un peu penché en avant, prêt à s’aplatir au sol dès la moindre alerte.


  Les instructions circulèrent d’homme à homme. Ils commencèrent à se regrouper non loin de Chenkov.


  Sinclair réapparut bientôt.


  — On y va ? demanda-t-il à Chenkov.


  — En avant !


  Il saisit Malaïna par la main, tandis que Sinclair se détachait un peu pour prendre la tête de la colonne.


  C’est alors qu’ils s’aperçurent que, sur leur droite, vers le sud, le ciel se teintait de pourpre. Le jour était proche. Il fallait faire vite.


  Sinclair les guidait aussi vite que possible. Parfois, pourtant, il devait s’arrêter à un carrefour. Le temps de s’orienter. Le plan examiné dans le poste de garde restait gravé dans sa mémoire. Il n’hésitait pas longtemps, quelques secondes seulement. Puis il repartait, s’efforçait de maintenir leur itinéraire dans des zones d’ombre, après avoir adressé un signe à Chenkov qui le suivait à quelques mètres de distance et s’arrêtait chaque fois que Sinclair s’immobilisait.


  La base prétienne était très grande. Cette partie était un vrai dédale d’artères de largeur variable.


  Ils progressaient sans bruit Sans oser prononcer le moindre mot.


  Chenkov se sentait mal à l’aise. Il avait soif, une soif atroce. Auparavant, il avait eu faim, puis cette sensation avait disparu pour faire place à un violent besoin de boire. Partis pour une opération d’entraînement de courte durée, ils n’avaient avec eux, dans les fusées aucune nourriture et seulement quelques gourdes d’une boisson qui avait été épuisée presque tout de suite après leur atterrissage, tandis qu’ils récupéraient les armes portables et se concertaient pour agir. Depuis, ils n’avaient rien absorbé. Il pensa que Malaïna, Sinclair, ses compagnons, tous devaient éprouver cette même soif. Cette communauté le fit réagir, lui redonna du courage sans pourtant lui apporter de réconfort.


  Soudain, il y eut devant eux comme un chuintement.


  Sinclair, devant, s’était jeté à terre.


  D’un seul mouvement, la colonne l’imita.


  Malgré l’aube naissante, l’obscurité était encore dense. Entre les hauts réverbères qui éclairaient la voie, elle faisait des trous, des puits d’ombre où l’on ne distinguait rien.


  Pourtant l’étrange bruit se rapprochait.


  Chenkov écarquillait les yeux. Rien. La rumeur croissait en intensité, mais on ne voyait rien. Devant lui, il devina le geste de Sinclair qui assurait contre lui le fusil à laser.


  Et, soudain, une masse plus sombre se dessina devant eux. Le véhicule, d’assez petite taille, occupait le milieu de la chaussée. Il avançait lentement. A son bord, on devinait deux hommes en armes.


  Chenkov pressa la commande qui libérait le laser en même temps que Sinclair, alors que le véhicule n’était plus qu’à une dizaine de mètres. Il eut pourtant le temps de se rendre compte que l’un des soldats prétiens avait vu Sinclair et pointait son arme.


  Les terribles rayons se croisèrent. A quelques mètres de Chenkov, Sinclair, qui s’était légèrement redressé pour tirer, s’affaissa en même temps que les corps des deux Prétiens basculaient et tombaient du véhicule.


  Chenkov jura entre ses dents.


  Le véhicule continua sa course, passa près d’eux, tourna de lui-même à un carrefour proche.


  Chenkov pensa avec angoisse que l’engin allait arriver à vide à destination. Cette anomalie ne manquerait pas de donner l’alarme.


  Il fallait faire vite. Pas même le temps de s’occuper de Sinclair. Pour lui, Chenkov savait qu’il n’y avait plus rien à faire.


  Peu à peu, la grisaille de l’aube se substituait à la nuit.


  Chenkov fit un geste à ses compagnons et saisit la main de Malaïna.


  — Si ce pauvre Sinclair s’est trompé et si Xurox n’est pas dans cet immeuble circulaire, nous allons nous retrouver dans une sale impasse, murmura-t-il. Nous n’avons pourtant pas le temps de visiter toute cette base !


  Il pressa le pas autant qu’il put sans causer trop de bruit.


  L’édifice leur apparut enfin.


  Devant l’entrée, plusieurs sentinelles montaient la garde et se croisaient dans un va-et-vient incessant. Chenkov fit la grimace.


  La présence des gardes prétiens semblait indiquer que Sinclair avait vu juste, mais était loin d’arranger les choses. Il se retourna et invita d’un geste ses camarades à se regrouper sans bruit.


  Tapis dans l’ombre qui pâlissait, ils contemplèrent l’édifice et ses gardes, trop loin encore pour qu’ils puissent déceler leur propre présence.


  Levis et Bauvard avaient rejoint Chenkov.


  — Il n’y a pas deux solutions, chuchota ce dernier. Il faut jouer la surprise : donner l’assaut, en masse, en abattant tout de suite ces sentinelles et quiconque apparaîtra à la porte de l’immeuble.


  Sans trop d’enthousiasme, Bauvard et Levis acquiescèrent. C’était, en effet, l’unique solution.


  Ils se ramassèrent, courbés en avant, comme recueillis. Un geste de Chenkov… Les trente-cinq hommes s’élancèrent.


  Devant l’immeuble, les sentinelles s’affolaient. Plusieurs déjà étaient tombées. Les autres couraient de-ci, de-là, cherchant un refuge, criant, donnant une maigre réplique au hasard, sans viser. Le groupe de Chenkov était à dix mètres de l’édifice quand d’autres silhouettes apparurent à l’entrée. Elles furent fauchées immédiatement. D’autres sortirent en courant, à découvert, ignorant ce qui avait motivé les appels des sentinelles. Ils se heurtèrent au feu nourri des Terriens. Chenkov, Levis et quelques autres parvinrent à l’entrée.


  Chenkov se retourna rapidement. Derrière eux, le terrain était vide. Cette fois, ils n’avaient subi aucune perte. Les derniers arrivaient. Malaïna le rejoignait.


  Chenkov s’efforça de lui sourire. La jeune fille était blême. Courageuse, pourtant.


  — Pas moyen de faire autrement, lui dit Chenkov comme pour s’excuser de ce carnage.


  — Je sais, répondit-elle.


  La salle de garde de l’immeuble était déserte. Toute la garde était sortie, pour un renfort inutile. Ils s’avancèrent dans un vaste hall d’où partaient deux couloirs, de chaque côté ; et, au centre, un large escalier.


  Les armes étaient silencieuses ; pourtant les cris des sentinelles avaient créé du remue-ménage. Le rez-de-chaussée paraissait désert. Par contre, des pas précipités résonnaient dans les étages.


  Chenkov s’élança dans l’escalier, les autres sur ses talons.


  Au premier tournant de la rampe, il se heurta à deux Prétiens qui descendaient en courant. Ils n’eurent pas le temps d’esquisser le moindre geste.


  C’est alors que, dehors, l’air s’emplit du mugissement angoissant des sirènes. Sans y prendre garde, Chenkov et les siens poursuivirent leur ascension.


  Le premier étage était luxueux. Dans le corridor, cinq soldats prétiens s’approchaient en courant. Ils pointèrent leurs armes à la vue des Terriens. Chenkov les balaya du rayon de son laser.


  Plus personne.


  Et, soudain, une porte s’ouvrit. Xurox, sans avoir eu le temps d’enfiler son uniforme, apparut sur le seuil. Chenkov était à deux mètres à peine de lui. L’autre eut un mouvement de recul.


  — Ne bougez pas, Xurox ! intima Chenkov.


  L’arme dirigée vers sa poitrine dissuada l’autre de faire un geste. Il eut un mauvais sourire, tandis que deux hommes l’empoignaient et le repoussaient dans la pièce.


  Il s’agissait d’un salon richement meublé. Au fond, une porte ouverte laissait apercevoir une chambre.


  — Entendu, grinça Xurox. Vous vous croyez bien fort parce que les Garadaniens ont eu l’imprudence de déclencher une attaque… Mais nous verrons bien ! Nous avons de quoi les recevoir…


  Chenkov comprit alors que les sirènes ne retentissaient pas pour eux. Tardivement, peut-être, Arkenjo commençait néanmoins à tenir ses promesses.


  Il s’approcha d’une baie et scruta le ciel, presque complètement clair maintenant. On ne voyait rien encore. Les engins garadaniens avaient sans doute été repérés à très haute altitude.


  Chenkov se retourna vers Xurox et lui rendit son sourire.


  — Enchanté de vous entendre dire que vous réservez le meilleur accueil à nos amis, dit-il avec ironie.


  Puis, se tournant vers la jeune fille, il ajouta :


  — A toi de jouer, Malaïna.


  Il ne prenait même plus la peine de dissimuler à ses compagnons sa véritable identité. Du moment qu’ils ne se souviendraient de rien, une fois retournés sur Terre…


  Xurox avait eu un petit haut-le-corps en entendant le prénom de la jeune Garadanienne.


  Malaïna sourit à Chenkov et acquiesça avec un air entendu.


  Elle s’empara de l’esprit du général.


  Alors, obéissant aux ordres de Xurox lui-même, la race inférieure prétienne commença sa révolution. L’alerte contre les Garadaniens était oubliée. Certains soldats prétiens regroupaient les armes de toutes natures, y compris les terrifiantes torpilles à antiparticules, pour les remettre aux Garadaniens dont les premières fusées se posaient sur les pistes, dans le plus grand calme. D’autres groupes parcouraient les rues de la capitale et des autres villes importantes, arrêtaient les dirigeants, tous les membres de la race supérieure qui, surpris pour la plupart dans leur sommeil, s’acheminaient sans rien comprendre, sans pouvoir opposer la moindre résistance, vers la base de Sagaro.


  De là, ils seraient emmenés par les appareils du commandant Arkenjo jusqu’à une planète lointaine, hors du système du Bélier, une planète inhabitée, mais possédant une atmosphère, une végétation… Le nécessaire pour qu’ils puissent survivre, à condition de se mettre eux-mêmes au travail… Les autres resteraient sur Préta. Petit à petit, délivrés de l’emprise des dirigeants, ils redeviendraient une race normale, un peuple capable de se gouverner par lui-même…


   


  *


  * *


   


  Levis, Bauvard, tous les autres, les trente-trois survivants de cette longue et étrange aventure, avaient pris place à bord des vaisseaux spatiaux garadaniens.


  En cours de route, ils allaient tout oublier, peu à peu. A l’arrivée, aucun d’eux n’aurait plus le moindre souvenir de tous les événements qui s’étaient déroulés depuis leur disparition sur la trajectoire Terre-Uranus.


  Pour eux, cet épisode de leur vie n’existerait plus, n’aurait jamais existé. Pour les autres, comme Rice, leurs compagnons de travail, leurs familles, il y aurait une énigme : on ne savait rien d’eux pendant des jours, des mois… Et ils revenaient… Et ils prétendaient qu’il ne s’était rien passé…


  Chenkov songea qu’ils seraient sans doute mis en congé quelque temps, et placés sous surveillance médicale…, une observation dont ses semblables ne tireraient rien. Finalement, ils s’en sortiraient à bon compte : un repos bien mérité…, peut-être quelques séances chez leur psychiatre… A la fin, tout se tasserait. Ce n’était pas la première fois que le cosmos, l’espace interspatial jouait des tours à ceux qui, chaque jour un peu plus, l’exploraient, violaient ses mystères, ses lois secrètes. Que de choses déjà avait-on fini par admettre sans les comprendre ? Une question de plus ? Qu’importait, en définitive ! Rice s’énerverait à chercher à saisir l’incompréhensible, l’incroyable. Cela, quelque temps. Puis, il y aurait le travail de tous les jours, et d’autres missions, d’autres énigmes, et aussi d’autres solur tions à des problèmes encore en suspens.


  Chenkov ne se faisait pas de soucis.


  Malaïna et lui étaient revenus à Misodopia dans l’appareil du commandant Arkenjo. Celui-ci pilotait lui-même.


  Il leur avait expliqué la raison de son intervention tardive. Etait-ce, par hasard, ou parce que les Prétiens avaient eu des doutes au moment de la rébellion des Terriens ?… Toujours était-il qu’ils avaient déclenché une attaque contre Garadania en même temps qu’une escadrille tentait d’anéantir les rebelles.


  Plus tard, en cours de trajet, il avait déclaré à Chenkov :


  — Il faut que je vous avoue quelque chose, monsieur Chenkov. Je vous ai dit que vos compagnons seraient ramenés sur Terre… Je regrette beaucoup, d’ailleurs les pertes que vous avez subies… Garadania n’oubliera pas l’aide que vous nous avez apportée, ni le sacrifice de vos compagnons… En ce qui concerne ce retour sur Terre, poursuivit-il après une pause, cela posait des problèmes. Votre planète est trop surveillée, monsieur Chenkov, et il est impossible de l’aborder sans être aussitôt intercepté… Aussi avons-nous décidé de raccompagner vos semblables jusqu’à votre système, mais non jusqu’à la Terre elle-même… J’espère que vous ne m’en voudrez pas de cette petite modification du projet initial… Vous savez combien nous tenons à demeurer inconnus…


  Chenkov avait acquiescé.


  — Il était plus simple, reprit Arkenjo, de reconduire vos amis sur Uranus, qui, somme toute, était le but de leur voyage…


  — Pas de tous, avait objecté André.


  — Non. Mais certains en étaient partis, d’autres devaient y arriver. C’est tout de même un point commun. Ils seront laissés suffisamment près de votre base sur Uranus, qu’ils pourront donc rejoindre facilement, et, de là, retourner sur Terre… Cette route est maintenant sûre.


  Chenkov avait demandé après une pause :


  — Croyez-vous que notre base d’Uranus ne repérera pas vos appareils ?


  Arkenjo avait hésité.


  — Sans doute, avait-il répondu. Du moins à l’aller… Car, dès que vos compagnons en seront descendus, nos fusées et, bien sûr, leurs équipages opéreront une mutation qui, d’abord, leur permettra de passer inaperçus de vos contrôles, et ensuite de regagner Garadania beaucoup plus facilement.


  Le reste du voyage s’était déroulé en silence. Ils avaient mangé. Malaïna, qui tombait de fatigue, dormait dans le fauteuil voisin de celui de Chenkov. Lui-même était dans un état voisin de l’assoupissement.


  Ils s’étaient posés sur la base de Misodopia environ une heure auparavant. L’un des petits appareils aériens les avaient conduits des spatiodromes à l’immeuble qu’avait déjà occupé Chenkov précédemment.


  Ils se trouvaient tous les trois dans un salon. Malaïna s’était absentée un moment. Le temps de se changer. Elle était revenue encore plus éblouissante et s’était assise près de Chenkov.


  Arkenjo offrit des boissons, tendit des cigarettes à Chenkov.


  André en prit une et eut un mouvement de stupeur.


  — Oui, dit Arkenjo en souriant, elles viennent de Terre. Ici, nous ne fumons pas, mais comme une mission devait rentrer pendant votre absence, j’ai demandé qu’on apporte quelques paquets à votre intention.


  Chenkov remercia.


  — Nous vous devons bien plus ! s’exclama Arkenjo d’un ton sincère. D’ici à une heure environ, je vous conduirai tous deux devant le Comité Suprême qui tient à vous exprimer ses remerciements, surtout à vous, monsieur Chenkov ; ensuite…


  Le commandant fit une pause, puis dit avec un sourire :


  — Ensuite, il restera votre problème, monsieur Chenkov.


  — Mon problème ? s’étonna André.


  — Oui. C’est-à-dire votre retour sur Terre. Nous savons que nous pouvons compter sur vous, sur votre discrétion… Mais votre retour, aussi mystérieux que celui de vos compagnons, ne laissera pas de surprendre votre entourage…, vos proches… Et vous, monsieur Chenkov, vous n’aurez rien oublié…


  Chenkov but un long trait, lentement, avant de répondre :


  — Mon départ de Terre avait été pratiquement clandestin, commandant. Seul Rice, et quelques rares techniciens, étaient au courant. En fait, il me suffira de convaincre Rice de ne pas me poser de questions…


  — Facile ?


  — Oui et non. En somme, j’ai accompli ma mission…, imparfaitement, sans doute, puisque tous les disparus ne reviendront pas, hélas !… Rice est un homme qui connaît de longue date l’espace, et tous les problèmes qu’il pose… Je crois qu’il peut comprendre que je me retranche dans un mutisme complet…


  — Mais il ne saura même pas si c’est toi qui as réussi à retrouver les équipages disparus…, objecta Malaïna.


  Chenkov sourit.


  — Rice ne sera pas dupe, dit-il. Mon retour à peu d’intervalle de l’arrivée de mes compatriotes ne l’abusera pas.


  — Alors, conclut Arkenjo, vous voulez retourner sur Terre ?


  En disant ces mots, il s’était levé.


  — Remarquez que c’est votre droit le plus strict, reprit le commandant, et sachez que je vous comprends… Excusez-moi un instant.


  Il sortit sans attendre la réponse de Chenkov.


  Quelques secondes s’écoulèrent. Malaïna, sans dire un mot, posa sa main sur celle d’André.


  — C’est vrai que…, que tu veux t’en aller ? demanda-t-elle en hésitant.


  — Oui…, et non, murmura Chenkov. J’aimerais que tu…


  La pression de la main de la jeune fille se fit plus forte sur celle de Chenkov.


  — Chut ! dit-elle, ne dis rien…, pas encore. Je sais ce que tu vas dire et c’est si bon de le savoir et aussi que tu ne l’aies pas encore dit.


  D’un même mouvement, ils se levèrent et Malaïna se blottit contre lui.


  Le temps passa. Ils ne savaient combien. Ils ne disaient rien. Heureux de ce silence plus éloquent que des mots.


  Ce fut Malaïna qui le rompit.


  — Je sais que tu te tracasses, André… Mais pourquoi te fais-tu tant de soucis ?


  — Pour ? demanda Chenkov qui ne pensait pas que la jeune fille eût pu percer le secret de ses préoccupations intimes.


  — Tu as un peu peur de moi, André, murmura-t-elle…, parce que je ne suis pas tout à fait comme toi…, à cause de ce pouvoir…


  Il allait parler, elle lui mit les doigts sur les lèvres.


  — Ne dis rien, je sais que j’ai raison…, et que tu as raison… Mais tu comptes justement sans cette faculté, sans ce pouvoir de mutation…


  — Que veux-tu dire, Malaïna ?


  — Qu’il suffit que je fasse une dernière mutation : celle qui me rendra semblable en tout aux femmes de ta planète… Ainsi, je ne te ferai plus peur et je n’aurai plus cette faculté qui te paraît étrange…


  — Tu ferais cela ? s’exclama Chenkov en la serrant contre lui.


  — Oui, murmura-t-elle, et je vais avec toi sur Terre… Nous…


  L’entrée d’Arkenjo l’interrompit.


  Ils se séparèrent sous le regard souriant du commandant.


  — Vous faites un couple charmant, félicitations, dit-il d’un ton cordial. Je pensais bien qu’il y aurait quelque chose comme cela…


  Les deux jeunes gens rirent.


  — Toujours résolu à regagner la Terre ? s’enquit Arkenjo, un peu railleur.


  — Plus que jamais, commandant ! Mais vous allez perdre une collaboratrice précieuse…


  Arkenjo en parut un peu interloqué, puis se reprit très vite.


  — Bon, dit-il. Malaïna est libre, et personnellement je suis enchanté de ce dénouement… Ce sera une véritable alliance Terre-Garadania… Plus qu’un pacte…, par vos deux personnes… C’est presque incroyable, mais, après tout, pourquoi pas ?


  — Voulez-vous m’accompagner, ajouta-t-il après une pause ; le Comité Suprême nous attend… Après, reprit-il avec un clin d’œil, on vous laissera tranquilles !
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  VOLUME REALISÉ PAR


  P. I. E.


  Palais de la Scala


  MONTE-CARLO


  Principauté de MONACO


  

  



  




  
    (1) Very Important Person.

  


  
    (2) Centre de Recherches Spatiales « Afrique ».

  


  
    (3) Centre de Recherches Spatiales « Europe ».

  


  
    (4) Electron-volts = eV = énergie d’une particule. Les rayons cosmiques ont souvent une énergie égale ou supérieure à un BeV, soit un milliard d’électron-volts.

  


  
    (5) L’espace cosmique a été appelé le cyclotron du pauvre, car on trouve dans les rayons cosmiques des particules dotées d’une grande vitesse, les seules pouvant être utilisées, à l’état naturel, à des fins atomiques sans qu’il soit nécessaire d’augmenter leur vitesse dans les accélérateurs.

  


  
    (6) Local où sont reproduites artificiellement les conditions de vol dans le cosmos et où sont formés les pilotes d’engins spatiaux.
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